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  CHAPITRE 1


   


   


  C’est dans les toilettes que j’ai craqué.


   


  Assise aux toilettes, je commençai à paniquer en remarquant le cimetière de rouleaux de papier vide. Les cylindres marron avaient été solennellement placés à la verticale pour former un demi-ovale sur le dessus de la surface plane et brillante du support de papier toilette en acier inoxydable. C’était un peu comme une miniature recyclée de Stonehenge dans le petit coin des femmes, un monument à la gloire du transit des jours passés.


  En fait, il était quatorze heures trente quand ma journée quitta le domaine de la mauvaise musique country pour rentrer dans le territoire avoisinant la mauvaise lettre annuelle de tante Ethel. L’année dernière, ma tante m’avait écrit, pleine d’une sincérité inébranlable et poignante, au sujet de la goutte de l’oncle Joe, de son… non disons de ses deux accidents de voiture, du nouveau gouffre dans leur arrière-cour, de leur expulsion imminente du lotissement de mobile home et du divorce de notre cousine Serena. Pour être honnête, Serena divorce chaque année, donc ça ne rentre pas vraiment dans le décompte déplorable des catastrophes annuelles.


  Je retins mon souffle et plongeai la main dans le support, tâtonnant à la recherche de papier mais je ne trouvai rien à part un autre rouleau vide. Je me penchai, formant un angle acrobatique et j’essayai de regarder dans les profondeurs du navire, espérant voir un rouleau invisible perdu un peu plus haut au milieu de la masse. À mon grand désespoir le socle était vide.


  Je lâchai un « merde », moitié gémissant, moitié grognant avant de rire de ma plaisanterie involontaire.


  C’était tout à fait approprié à la situation dans laquelle je me trouvais. Un sourire amer s’attarda sur mes lèvres alors que je serrais les dents et que ces cinq mêmes mots qui avaient flotté dans ma tête toute la journée refaisaient surface :


  Pire. Journée. De ma vie.


  C’était, sans jeu de mots, une journée de merde.


  Comme dans toutes les bonnes chansons country, ça avait commencé avec un crétin d’infidèle. Le « cocufié » de la chanson n’étant évidemment personne d’autre que moi et le don Juan, mon petit ami de longue date, Jon. La découverte de son papillonnage m’était apparue via un emballage vide de préservatif caché dans la poche arrière de son jean, alors que moi, la petite amie naïve et docile, j’avais décidé de lui faire une faveur en ajoutant une partie de sa lessive à la mienne.


  Je réfléchis à la discussion qui avait suivi après que l’emballage se fut trouvé claqué sur son front par ma paume. Je devais reconnaître que Jon avait marqué un point : étais-je bouleversée parce qu’il m’avait trompée, ou étais-je déçue qu’il soit assez bête pour fourrer l’emballage dans sa poche après avoir pris le préservatif ? J’essayai de réfléchir à ce que j’avais dit plus tôt ce matin-là.


  — Je veux dire, vraiment, qui fait ça, Jon ? Qui se dit « je vais tromper ma petite amie, mais j’ai trop de sens civique pour jeter mon emballage de préservatif sur le sol, à Dieu ne plaise, et polluer » ?


  Je regardai la porte bleu et blanc en Formica des toilettes, me mordant la lèvre inférieure tout en réfléchissant à mes options. Était-il envisageable que je reste assise ici pour le reste de la journée ? Bon sang, au point où j’en étais, rester dans ce box pour le restant de mes jours me semblait une très bonne idée, d’autant plus que je n’avais pas vraiment d’endroit où aller.


  L’appartement que Jon et moi partagions appartenait à ses parents. J’avais insisté pour payer un loyer, mais ma contribution insignifiante de cinq cents dollars plus la moitié des charges, ne couvrait vraisemblablement même pas un-seizième du prix de ce trois-pièces sans ascenseur, avec salle de bains et situé dans le centre-ville.


  Je pense qu’une part de moi avait toujours su qu’il était un coureur ; comprendre : il était trop parfait pour être vrai. Il semblait être tout ce que j’avais toujours voulu trouver chez un homme (et que je pensais toujours vouloir). Intelligent, drôle, doux, gentil avec sa famille, beau dans le genre un peu décalé. Nous partagions pratiquement les mêmes opinions politiques, idéologiques et les mêmes valeurs. Nous étions aussi de la même religion.


  Il s’accommodait de mes excentricités et allait même jusqu’à dire que j’étais mignonne, alors que j’avais plus l’habitude d’entendre « bizarre » quand on parlait de moi.


  Il avait des attentions romantiques, il me faisait la cour à une époque où cela ne se faisait plus. À l’université, il m’avait écrit un poème avant même que nous sortions ensemble. C’était une bonne poésie, d’actualité, liée à mes centres d’intérêt et au climat politique du moment. Elle m’avait doucement réchauffé le cœur, bien qu’elle n’ait pas atteint ma corde sensible. Là encore, je n’ai jamais été le genre de fille à avoir une sensibilité à fleur de peau.


  La différence majeure entre nous, toutefois, c’est qu’il venait d’un milieu aisé — très aisé. Vraiment, vraiment aisé. Dès le début, ça avait été une épine dans notre relation. Pendant que je faisais scrupuleusement attention à chaque dépense et que je gérais consciencieusement mon budget mensuel, lui s’achetait ce qu’il voulait quand il le voulait.


  Bien que je déteste l’admettre, j’avais toujours eu le sentiment de beaucoup lui devoir. Je me demandais toujours si lui ou son père — qui insistait toujours pour que je l’appelle Jeff bien que je sois plus à l’aise avec M. Holesome — n’avait pas joué un rôle dans le décrochage de mon entretien d’embauche.


  Même après notre dispute de ce matin, car c’était la scène la plus proche de la dispute que nous ayons jamais eue, il m’avait dit que je pouvais rester, que je devrais rester, car il voulait arranger les choses et prendre soin de moi ; que j’avais besoin de lui. Je grinçai des dents, serrai la mâchoire et raffermis ma résolution.


  Il était hors de question que je reste avec lui.


  Ça m’était égal qu’il soit intelligent, drôle, ou tolérant. Peu importait d’avoir été certaine que sa tolérance bienveillante envers mes bizarreries signifiait qu’il était l’homme de ma vie, ou même combien il était agréable d’oublier le fardeau écrasant des locations de Chicago et libérer ainsi de l’argent à dépenser dans mes précieux billets de match des Cubs, mes bandes dessinées et mes chaussures de marque. Il était hors de question que je reste avec lui.


  Pas question, mon pote.


  Une chaleur inconfortable, que j’avais pu éviter toute la journée, envahit ma poitrine et ma gorge se serra. Le rouleau de papier toilette posé sur le socle me fixait depuis son emplacement. Je refrénai l’envie soudaine de m’en emparer et de me venger en le déchirant en mille morceaux. Après cela, je me serais occupée du Stonehenge du néant.


  Je visualisais parfaitement la scène : l’équipe de sécurité appelée pour me sortir des toilettes des dames du cinquante-deuxième étage, des confettis de papier toilette partout autour de moi, ma culotte toujours autour de mes chevilles et moi pointant un doigt accusateur vers mes collègues en hurlant : « La prochaine fois, remplacez le rouleau ! Remplacez le rouleau ! ».


  Je fermai les yeux. Non… mes ex-collègues.


  La porte des toilettes disparut tandis que mes yeux se remplissaient de larmes et qu’un rire s’échappait de mes lèvres. Je savais que je m’aventurais en territoire inconnu et dangereux.


  Comme dans les chansons country, la tragédie de cette journée s’étirait dans un rythme régulier et constant, comme pouvait en attester la check-list mentale que je dressai scrupuleusement sur tout ce qui m’était arrivé :


  Plus d’après-shampoing, ce qui expliquait cette tignasse indisciplinée et ébouriffée semblable à un nid de rat : Check.


  Talon cassé sur une grille d’égout avec mes nouvelles chaussures : Check.


  Gare fermée pour travaux non planifiés : Check.


  Perdre mes lentilles de contact après avoir été heurtée à l’épaule alors que la foule se bousculait à la sortie de l’ascenseur : Check.


  Du café versé sur mon plus joli chemisier préféré blanc : Bon ben, ça, c’est fait.


  Et, enfin, convoquée dans le bureau du patron et informée que j’avais été licenciée : Double Check.


  Voilà précisément pourquoi je déteste m’attarder sur mes problèmes personnels. Voilà précisément pourquoi éviter et contourner les pensées et sentiments à l’état brut est beaucoup plus sûr que l’alternative. Je n’avais plus flanché, vraiment profondément flanché, depuis la mort de ma mère et aucun garçon, travail, ou quantité d’événements de merde phénoménale n’y réussirait aujourd’hui. C’était, en fin de compte, des choses que j’étais parfaitement en mesure de gérer, dans le cours de ma vie.


  Ou du moins, c’est ce dont je devais me persuader.


  Au début, j’essayai de cligner des yeux pour me débarrasser des larmes que je sentais poindre, mais ensuite je les fermai et, au moins pour la troisième fois ce jour-là, j’utilisai les techniques d’adaptation que j’avais apprises à l’adolescence au cours de mon bagne en thérapie.


  Je me visualisai en train d’envelopper la colère, la douleur et les bords à nu et effilochés de ma santé mentale, dans une grande serviette de plage colorée. Puis je les plaçai dans une boîte. Je verrouillai la boîte. Je plaçai la boîte sur l’étagère supérieure de mon placard imaginaire. J’éteignis la lumière et fermai la porte dudit placard.


  J’allais supprimer l’émotion qui accompagnait cet événement sans éviter la réalité.


  Après de multiples tentatives pour étouffer mes larmes et finalement y parvenir, je réussis à faire disparaître l’abattement qui me gagnait et ouvris les yeux. Je baissai les yeux et pris rapidement note de mon apparence : des tongs roses empruntées pour remplacer ma paire cassée de Jimmy Choos ; une jupe grise arrivant jusqu’aux genoux, poivrée de taches de café ; un col V rouge plongeant et trop serré, emprunté pour remplacer mon chemisier préféré ; ma coiffure afro criarde et involontaire.


  Je remontai ma vieille paire de lunettes noires, remplacement de mes lentilles de contact, plus haut sur mon nez. Je me sentais plus calme et plus maîtresse de moi-même malgré mes non-choix douteux en matière de mode.


  À présent, assise dans les cabinets, l’engourdissement s’installait en moi comme un calme abyssal bienvenu et je savais que mon problème de papier toilette était surmontable. Je carrai mes épaules avec une ferme résolution.


  Tous mes autres problèmes, cependant, allaient devoir attendre. Ce n’est pas comme s’ils allaient s’éclipser.


   


  * * *


  Tandis que je regagnais mon bureau, ou plutôt ex-bureau, je ne pus m’empêcher de m’interroger au sujet des visages curieux qui rôdaient autour de mon box et des yeux écarquillés qui voltaient dans ma direction. Ils restaient à une distance appropriée : assez près pour observer ma honte mais assez loin pour sembler socialement acceptable. Je me suis demandé ce que ce genre de comportement disait de mon espèce. Quel était l’équivalent le plus proche que je pourrais trouver dans le règne animal, pour comparer cela aux espèces les plus faibles ?


  Les requins qui tournent autour d’une goutte de sang ? Je me disais que dans cette analogie, les requins auraient plutôt espéré fêter mon drame, mon désarroi et mon malaise. Je cédai à mes curiosités ethnographiques et me mis à étudier le groupe qui rôdait autour de mon espace de travail. Je ne ressentais pas vraiment l’embarras qui aurait dû accompagner mon départ, occupée à observer les observateurs à la place. J’essayai de chercher des indices sur leurs visages, curieuse de découvrir ce qu’ils espéraient accomplir ou gagner.


  J’étais enveloppée dans mon sentiment de détachement et je le drapai plus étroitement autour de moi.


  Je ne fis pas attention aux bruits de pas qui se rapprochaient derrière moi et ne m’aperçus pas du silence qui était tombé autour de mon bureau, jusqu’à ce que deux grands doigts me donnent une tape douce mais ferme sur l’épaule. Je me retournai, calme, mais un peu étourdie et regardai la main, à présent posée sur mon coude. Mon regard remonta alors le long d’un bras musclé puis suivit la courbe d’une épaule massive, d’une mâchoire et d’un menton angulaire, pour finir par plonger dans l’époustouflant regard perçant aux yeux bleus de Monsieur FessesD’enfer.


  J’eus un mouvement de recul.


  En fait, c’était plus une grimace suivie d’un mouvement de recul. Et son nom n’était pas M. FessesD’enfer, je ne le connaissais pas mais je savais qu’il était l’un des agents de sécurité du bâtiment l’après-midi ; et celui que j’avais admiré de loin, tiret épié, ces cinq dernières semaines.


  Je n’avais jamais su son nom parce que j’avais déjà un petit ami, sans compter que M. FessesD’enfer jouait à environ vingt mille lieues de ma catégorie, du moins en ce qui concernait le physique. En plus, selon mon amie Elizabeth, il était probablement gay. Elle m’avait dit une fois que les hommes qui ressemblaient à M. FessesD’enfer cherchaient habituellement à se mettre avec d’autres hommes qui ressemblaient à M. FessesD’enfer.


  Qui pourrait les blâmer ?


  Plus souvent que je ne voulais l’admettre, je m’étais dit qu’il était une de ces personnes tout simplement trop séduisantes. Une perfection pareille n’aurait jamais dû être possible sur cette terre. Ce n’était pas juste le fait qu’il était beau. J’étais certaine qu’il n’aurait pas eu l’air mieux habillé en travesti que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des femmes que je connaissais.


  C’était plutôt que tout chez lui, en partant de ses cheveux bruns, parfaitement et savamment ébouriffés, de sa mâchoire carrée incroyablement forte, en passant par sa bouche pleine et sans défaut, était incroyablement impeccable. Rien qu’à le regarder, je sentais ma poitrine se comprimer. Même ses mouvements étaient gracieux et fluides, comme quelqu’un qui était à l’aise avec le monde et complètement sûr de la place qu’il y occupait.


  Il me faisait penser à un faucon.


  Moi, en revanche, je planais tout le temps dans un espace qui se situait entre la conscience de moi-même et le désintérêt, ma grâce rappelant celle d’une autruche. Lorsque ma tête n’était pas dans le sable, les gens me regardaient et pensaient probablement quel drôle d’oiseau !


  Je n’avais jamais été vraiment à l’aise avec les gens vraiment séduisants de mon espèce. C’est pour ça que j’avais été incapable de croiser son regard au cours des cinq dernières semaines, tournant ou abaissant ma tête bien avant que le risque ne se présente. Rien que l’idée était comme de regarder directement quelque chose de douloureusement lumineux.


  Par conséquent, je l’admirais de loin, comme s’il s’agissait d’une œuvre d’art époustouflante, telle que celles que l’on ne voit que dans les photographies ou dans les vitrines des musées. Elizabeth et moi, l’avions affectueusement surnommé M. FessesD’enfer ; plus exactement, nous l’avons fait chevalier Canon FessesD’enfer, un soir où nous avions ingurgité trop de mojitos.


  À présent, plongée dans les profondeurs infinies de son regard bleu à travers mes lunettes à monture noire, mes propres yeux ébahis clignaient et le manteau protecteur de l’engourdissement commençait à glisser. Une sensation d’élancement naquit sous mon sein gauche et se transforma rapidement en une chaleur ardente, qui irradia vers mes doigts puis se propagea vers ma gorge, jusqu’à mes joues et derrière mes oreilles.


  Pourquoi est-ce qu’il fallait que ce soit M. FessesD’enfer ? Pourquoi n’ont-ils pas envoyé le colonel Moutarde, le Moustachu ou Lady Du Ventre de Gélatine ?


  Il laissa retomber sa main le long de son corps, puis éclaircit sa voix, avant d’éloigner son regard du mien et de jeter un œil au reste de la pièce. Mon visage vira soudain au rouge, une expérience inhabituelle pour moi et je plongeai mon menton vers ma poitrine comme si je me moquais silencieusement de moi-même.


  Pour finir, je me sentis embarrassée.


  Je fis le point sur la journée et sur ma réaction face à chaque événement.


  Je savais que je devais faire un travail sur moi-même pour être plus impliquée dans le présent sans pour autant être submergée. Il me vint à l’esprit que je manifestais plus de désespoir au sujet d’un réservoir vide de papier toilette et à la présence d’un magnifique agent de sécurité masculin, qu’en découvrant que mon copain m’avait trompée, ce qui avait mené à mon état actuel de sans-abri, sans parler de ma situation de chômage.


  Pendant ce temps, M. FessesD’enfer semblait aussi mal à l’aise dans mon environnement et cette situation que j’aurais dû l’être. Je voyais ses yeux se plisser tandis qu’il balayait du regard la foule suspendue. Il se racla la gorge à nouveau, cette fois plus fort, et tout à coup, la pièce s’anima d’un mouvement embarrassé et l’attention se détourna de manière perceptible.


  Après une autre inspection à travers son regard de faucon, il se tourna vers moi, comme satisfait de l’effet produit. Ses yeux bleus étonnants rencontrèrent les miens et son expression sembla s’adoucir ; plutôt par pitié j’imagine. À ma connaissance, c’était la première fois qu’il me regardait.


  Je l’avais observé tous les jours de la semaine pendant les cinq dernières semaines. Il était la raison pour laquelle je m’étais mise à prendre un déjeuner tardif, étant donné que sa prise de poste débutait à treize heures trente. Il était la raison pour laquelle je prenais mon repas dans le hall. Il était la raison pour laquelle, les jours où Elizabeth me retrouvait après le travail à cinq heures trente, je traînais au rez-de-chaussée du côté de l’arboretum et de la fontaine ; je le regardais à travers les gros troncs d’arbres et les palmiers tropicaux, sachant que mon amie ne pourrait pas me rejoindre avant dix-huit heures.


  M. FessesD’enfer et moi nous regardions, mal à l’aise. Mes joues étaient encore colorées de mon empourprement un peu plus tôt, mais j’étais émerveillée de voir que je pouvais soutenir son regard sans ciller. Peut-être parce que j’avais déjà mis la plupart de mes sentiments dans une boîte invisible, dans un placard tout aussi invisible, le tout dans ma tête. Peut-être parce que je me suis rendu compte que c’était sans doute le crépuscule de notre temps passé ensemble, le dernier de mes moments de groupie en raison de la perte récente d’un emploi rémunéré. Quelle qu’en soit la raison, je ne voulais pas détourner le regard.


  Il finit par poser les mains sur ses hanches étroites et désigna mon bureau du menton. D’une voix profonde et grave, qui était tout juste au-dessus d’un murmure, il me demanda :


  — Besoin d’aide ?


  Je secouai la tête, me sentant comme un désastre ambulant en mode muet. Je savais qu’il n’était pas là pour m’aider. Il était là pour aider à me mettre à la porte de l’immeuble. Avec un petit son dédaigneux, je déclinai son offre. J’étais déterminée à en finir avec ma promenade de la honte. Je me retournai, poussai mes lunettes à monture noire sur mon nez légèrement parsemé de taches de rousseur et parcourus la courte distance jusqu’à mon bureau. Les tongs empruntées claquaient contre mes talons à chacun de mes pas empressés : clac, clac, clac.


  Tous mes effets personnels avaient été emballés dans une boîte à dossier brun et blanc, par des employés du service des ressources humaines pendant que j’attendais, comme demandé, dans une salle de conférence. Je jetai un œil sur le bureau vide. Je notai l’endroit où ma tasse à crayons se trouvait avant ; il y avait une marque nette en forme de cercle entouré d’un anneau de poussière. Je me demandai s’ils avaient récupéré les crayons avant d’emballer la tasse dans la boîte.


  Secouant la tête pour chasser ma réflexion ridicule et inutile, je ramassai le carton qui, aussi incroyable que cela puisse être, contenait les deux dernières années de mes aspirations professionnelles et je marchai calmement devant M. FessesD’enfer, tout droit vers la réception et les ascenseurs au-delà. Je ne croisai pas son regard, mais je savais qu’il me suivait avant même qu’il ne s’arrête à côté de moi, assez près pour que son coude frôle le mien tandis que je remontais la boîte contre ma hanche et avançais un doigt pour appuyer sur le bouton d’appel.


  Je sentais son regard sur mon profil, mais je ne tentai pas de vérifier si j’avais raison. Au lieu de ça, je regardai les numéros numériques rouges afficher l’étage où se trouvait chaque ascenseur.


  — Voulez-vous que je porte ça ? me demanda-t-il de sa voix grave, presque comme dans un murmure.


  Je secouai la tête et glissai les yeux sur le côté sans me tourner. Il y avait environ quatre autres personnes qui attendaient l’ascenseur à côté de nous.


  — Non merci. Ce n’est pas lourd ; ils ont dû prendre les crayons, répondis-je, soulagée que le ton de ma voix soit monotone et neutre.


  Plusieurs secondes s’égrenèrent en silence, donnant à mon cerveau une quantité dangereuse de temps pour se mettre à vagabonder. Ma capacité de concentration était en déclin. C’était un problème récurrent chez moi. Le temps passé en compagnie de mes pensées, surtout quand je suis anxieuse, ne fonctionne pas à mon avantage.


  La plupart des gens confrontés à des situations stressantes, m’a-t-on dit, ont tendance à être obsédés par ce qui les préoccupe. Ils se demandent comment ils en sont arrivés là et ils se débattent comme ils peuvent pour éviter ladite situation ou celles semblables à venir.


  En ce qui me concerne, plus ma situation est stressante, moins j’y pense, ainsi que tout ce qui a un rapport avec.


  En ce moment, je me disais que les ascenseurs étaient comme des chevaux mécaniques et me demandais si quelqu’un les aimait ou leur attribuait des noms. Je me suis ensuite demandé quelles mesures je pourrais prendre pour supprimer le mot « moiteur » ou même « moite » de la langue anglaise ; je détestais la façon dont ça sonnait et avais toujours fait mon possible pour éviter de le dire. Je n’avais jamais vraiment aimé le mot anglais slacks pour les pantalons non plus, mais je m’étais sentie vengée récemment, quand Mensa s’était insurgée contre cet horrible mot dans une déclaration officielle et avait proposé qu’il soit retiré de la langue.


  M. FessesD’enfer s’éclaircit de nouveau la voix, interrompant mes soucis de mots qui sonnent horriblement. Un des ascenseurs était ouvert, sa flèche rouge pointant vers le bas, alors que je restais plantée là, perdue dans mes pensées et sans réaction. Personne n’y était encore entré et je sentais tout le monde qui me regardait.


  Je me secouai un peu et essayai de me raccrocher au présent. Je sentis M. FessesD’enfer poser sa main sur mon dos et y exercer une légère pression afin de me guider vers l’avant. La chaleur de sa paume était apaisante, pourtant elle envoyait un choc électrique déconcertant le long de ma colonne vertébrale. Il leva son autre main vers l’endroit où la porte coulissait dans le mur, pour retenir l’ascenseur.


  Je me détachai de lui à toute hâte et me plaçai dans un des coins de la cabine. M. FessesD’enfer me suivit, mais resta à l’entrée, bloquant ainsi son accès. Il appuya ensuite sur le bouton pour fermer la porte avant que quiconque ne puisse entrer. Les cloisons glissèrent et nous nous retrouvâmes seuls. Il sortit une clé attachée à un cordon rétractable sur sa ceinture et la plaça dans une fente au-dessus des rangées de boutons. Je le regardai appuyer sur un cercle étiqueté BB.


  — Est-ce qu’on va au sous-sol ? demandai-je en levant un sourcil interrogateur.


  Il se tourna vers moi sans rien dire et me regarda ouvertement ; nous nous trouvions dans deux coins opposés. Je m’imaginai un moment que nous étions deux boxeurs ; le spacieux ascenseur était notre ring et les rails en laiton autour étaient les cordes. Mes yeux se posèrent sur lui pour l’évaluer tout aussi ouvertement. Ce serait certainement lui qui gagnerait si on devait en venir aux mains.


  J’étais grande pour une fille, mais il faisait facilement dans les un mètre quatre-vingt-dix ou quatre-vingt-quinze. Sans compter que je ne m’étais plus entraînée avec sérieux et intensité depuis mes années football universitaire. Lui en revanche, à en juger par la largeur de ses épaules, avait l’air de n’avoir jamais manqué un jour à la salle de gym et semblait capable de se servir de moi comme haltères, aussi facilement que la boîte que je tenais, même si elle contenait également les crayons.


  Ses yeux n’en avaient toujours pas fini avec leur évaluation, mais au contraire s’attardaient à présent sur mon cou. La sensation de tiraillement sous mon sein gauche revint. Je me sentis à nouveau rougir.


  J’essayai de lancer la discussion :


  — Je ne voulais pas être imprécise. J’imagine que ce bâtiment a plus d’un sous-sol, bien que je n’aie jamais vu les plans. Est-ce qu’on se rend à l’un d’entre eux ? Si oui, pourquoi y allons-nous ?


  Il croisa mon regard, le sien indéchiffrable.


  — Procédure standard, murmura-t-il.


  — Oh, soupirai-je avant de me mordiller la lèvre.


  Bien sûr, il existait une procédure standard. C’était probablement une expérience banale pour lui. Je me demandai si j’étais la seule ex-employée qu’il escorterait aujourd’hui.


  — Combien de fois avez-vous fait cela ? demandai-je.


  — Ça ?


  — Vous savez, escorter les gens hors de l’immeuble après qu’ils ont été virés ; est-ce que ça se produit tous les jours ? Les licenciements se produisent généralement le vendredi après-midi afin d’empêcher certains dingues de revenir plus tard dans la semaine. Aujourd’hui, on est mardi, donc vous pouvez imaginer ma surprise. Selon la norme internationale adoptée dans la plupart des pays occidentaux, le mardi est le deuxième jour de la semaine. Dans les pays qui utilisent le dimanche comme premier jour, le mardi est défini comme le troisième jour de la semaine.


  La ferme, la ferme, la ferme !


  Je pris une profonde inspiration, fermai la bouche et serrai la mâchoire pour m’empêcher de parler. Je l’observai en train de m’observer, ses yeux légèrement plissés et mon cœur se mit à battre avec une sincérité tapageuse, motivé par une émotion que j’identifiai, pour la deuxième fois de la journée, comme étant de l’embarras.


  Je savais de quoi j’avais l’air. Mes vrais amis adoucissaient le terme en insistant sur le fait que j’étais tout simplement cultivée ; les autres disaient que j’étais timbrée comme une lettre. Bien qu’on m’ait souvent encouragée à auditionner pour Jeopardy et que je sois une coéquipière idéale et avérée au Trivial Pursuit, ma passion pour les informations sans intérêt et l’avalanche de bêtises verbales que je débitais de façon incontrôlée ne m’aidaient pas à me faire apprécier des hommes.


  Le silence s’étira et pour la première fois de mémoire récente, je n’ai pas eu à essayer de concentrer mon attention sur le présent. Ses yeux bleus transperçaient les miens avec une intensité déconcertante et stoppèrent les errements habituels de mon cerveau. J’ai cru apercevoir un coin de sa bouche se relever, bien que le mouvement ait été à peine perceptible.


  Il rompit enfin le silence.


  — Le standard international ?


  — ISO 8601, éléments de données et formats d’échange. Ça permet des échanges sans heurt entre les différents organismes, les gouvernements, les agences et les entreprises.


  Je n’arrivais pas à empêcher les mots de se déverser. C’était une maladie.


  C’est alors qu’il sourit. C’était un petit sourire à lèvres fermées et rapidement réprimé. Si j’avais cligné des yeux, je l’aurais peut-être manqué, mais une expression d’intérêt resta sur son visage. Il appuya sa grande charpente contre la paroi de l’ascenseur derrière lui et croisa les bras sur son torse. Les manches de son uniforme d’agent de sécurité se tendirent en lignes sur ses épaules.


  — Parlez-moi de ces échanges sans heurt.


  Ses yeux se dirigèrent lentement vers le bas, puis remontèrent tout aussi lentement vers les miens.


  J’ouvris la bouche pour répondre avant de la refermer à toute vitesse. J’avais soudain, et de façon tout à fait inattendue, très chaud.


  Son inspection dissimulée mais néanmoins ouverte et amusée de mes traits commença à me faire penser qu’il était aussi étrange que moi. Il m’embarrassait énormément ; son attention était un projecteur aveuglant auquel je ne pouvais échapper.


  Je déplaçai la boîte sur mon autre hanche et détournai les yeux de son regard scrutateur. Je savais maintenant qu’il serait plus sage d’éviter de le regarder. Les coutumes et l’acceptabilité sociale du contact visuel variaient grandement d’une culture à une autre ; à titre d’exemple, au Japon, les enfants en âge d’aller à l’école…


  L’ascenseur s’arrêta et les portes s’ouvrirent, m’arrachant à mes souvenirs au sujet des normes culturelles japonaises. Je me redressai aussitôt et me précipitai vers la sortie avant de réaliser que je ne savais pas où j’allais. Je me retournai donc sans un mot et regardai M. FessesD’enfer à travers mes cils.


  À nouveau, il posa sa main dans le creux de mes reins et me guida. Je ressentis le même choc que précédemment. Nous marchâmes le long d’un couloir peint d’une couleur beige-gris quelconque avec des lumières fluorescentes suspendues à faible hauteur.


  Le claquement des tongs résonnait dans le couloir vide. Quand j’accélérai l’allure pour échapper à l’électricité de son contact, il hâta le pas lui aussi et la pression ferme de sa main resta. Je me demandai s’il pensait que je risquais de prendre la fuite ou que j’étais l’une de ces cinglées dont j’avais parlé précédemment.


  Nous nous approchâmes d’une série de pièces vitrées et je me raidis quand sa main se déplaça sur mon bras. Je déglutis, consciente que ma réaction à son simple contact était vraiment ridicule. C’était, après tout, juste sa main sur mon bras.


  Il m’entraîna à l’intérieur de l’une des pièces et me conduisit vers une chaise en bois marron. Prenant ensuite la boîte de mes mains d’un air autoritaire, il la plaça sur le siège à ma gauche. Il y avait des gens dans les pièces et les salles autour de nous. Un long bureau de réception, avec une femme vêtue du même uniforme bleu d’agent de sécurité que M. FessesD’enfer, se trouvait au centre de cet espace. Je croisai son regard ; elle cligna des yeux une fois puis fronça les sourcils en me voyant.


  — Ne bougez pas. Attendez-moi, ordonna-t-il.


  Je le regardai s’éloigner et suivis leurs échanges avec intérêt : il s’approcha de la femme, laquelle se raidit et se leva, puis il se pencha sur le bureau et pointa quelque chose sur l’écran de son ordinateur. Elle hocha la tête et me regarda de nouveau, son front se soulevant dans un geste que j’interprétai comme de la confusion, puis elle se rassit et commença à taper.


  Il se retourna et je commis l’erreur de le regarder franchement. Pendant un instant il s’arrêta et cette même fermeté inquiétante dans son regard fit monter la même chaleur sur mes joues. J’avais envie d’appuyer les mains sur mon visage pour couvrir la rougeur. Il traversa la pièce pour me rejoindre mais se fit intercepter par un homme plus âgé dans un costume bien taillé tenant un presse-papiers. Je regardai leur échange avec tout autant d’intérêt.


  Après avoir sorti une série de papiers de l’imprimante, la femme s’approcha de moi. Elle m’adressa un sourire bouche fermée, qui avait atteint ses yeux, tout en traversant la pièce.


  Je me levai et elle tendit la main.


  — Je suis Joy. Vous devez être Mme Morris.


  Je hochai la tête tout en glissant une boucle rebelle derrière mon oreille.


  — Oui, mais s’il vous plaît, appelez-moi Janie ; enchantée.


  — J’imagine que la journée a dû être difficile, dit Joy en prenant place sur le siège vide près du mien, avant d’enchaîner sans attendre ma réponse : Ne vous inquiétez pas, chérie. Ça arrive aux meilleurs d’entre nous. J’ai juste quelques papiers à vous faire signer. Je vais avoir besoin de votre badge et de votre clé, puis nous irons chercher la voiture.


  — Euh… la voiture ?


  — Oui, elle vous emmènera là où vous voulez aller.


  — Oh, OK, répliquai-je, surprise par l’arrangement d’une voiture, mais je ne voulais pas avoir l’air d’en faire tout un plat.


  Je pris le stylo qu’elle me tendait et parcourus les papiers. C’était de la paperasse toute simple. Je risquai un regard vers monsieur FessesD’enfer et le vis me regarder tout en semblant écouter l’homme en costume. Je signai et paraphai dans les endroits qu’elle m’indiquait, sans vraiment lire le texte. Puis je tirai mon insigne de mon cou ainsi que ma clé et les lui remis. Elle récupéra les documents et parapha à côté de mon nom à plusieurs endroits.


  Elle hésita en arrivant à la section « adresse » du formulaire.


  — L’adresse et le numéro de téléphone sont toujours d’actualité ?


  Je jetai un œil à la case où j’avais rempli l’adresse de Jon au moment de mon embauche et fis une grimace.


  — Non, ce n’est plus le cas. Pourquoi ?


  — Ils ont besoin d’une adresse où envoyer votre dernier chèque de paie. En outre, nous avons également besoin d’une adresse valide au cas où ils auraient besoin de vous envoyer quelque chose qu’ils auraient oublié. Il faut que vous m’écriviez votre adresse actuelle à côté.


  J’hésitai. Je ne savais pas quoi écrire.


  — Je suis désolée, je… hésitai-je avant d’avaler ma salive avec effort tout en étudiant la page. Je viens, euh, je suis en fait entre deux appartements. Est-ce que je pourrais vous recontacter quand j’aurai l’information ?


  — Et si vous mettiez un numéro de téléphone portable ?


  Je serrai la mâchoire.


  — Je n’ai pas de téléphone portable. Je n’ai pas confiance en ces engins.


  Joy leva les sourcils.


  — Vous n’avez pas confiance ?


  Je voulais lui expliquer à quel point je détestais les téléphones portables. Je détestais la façon dont ils me faisaient sentir disponible vingt-quatre heures par jour ; c’était comme avoir une puce implantée dans votre cerveau qui suivrait vos déplacements et qui vous dirait quoi penser et quoi faire, jusqu’à ce que finalement, vous deveniez complètement obsédé par le petit écran tactile, comme étant la seule interface entre votre existence et le monde réel.


  Le monde réel existe-t-il réellement si tout le monde n’interagit que via son téléphone portable ? Est-ce qu’Angry Birds deviendra un jour ma réalité ? Serais-je le cochon idiot ou l’oiseau qui explose ? Ces réflexions cartésiennes faisaient rarement de moi quelqu’un de populaire lors de fêtes. Peut-être que je lisais trop de science-fiction et trop de bandes dessinées, mais les portables me faisaient penser aux implants cérébraux dans le roman Neuromancien. Comme preuve supplémentaire, je voulais lui parler de l’article récemment publié dans Études des accidents & Prévention à propos des conduites à risque au volant.


  Au lieu de cela, je dis juste :


  — Je n’ai pas confiance.


  — Okaaaaay, me répondit-elle. Pas de problème.


  Elle plongea la main dans la poche de sa veste et en retira un papier rectangle blanc.


  — Voici ma carte. Appelez-moi quand vous serez installée et je mettrai vos coordonnées à jour.


  Je me levai en même temps qu’elle et pris la carte, laissant les coins cartonnés s’enfoncer dans la peau de mon pouce et mon index.


  — Je vous remercie. C’est ce que je vais faire.


  Joy se rapprocha et souleva ma boîte, me faisant signe de l’épaule de la suivre.


  — Allons-y. Je vous emmène à la voiture.


  Je la suivis, mais comme un enfant cherchant à se faire plaisir, je laissai un long regard s’attarder par-dessus mon épaule sur M. Canon FessesD’enfer. Il était de profil et ne me regardait plus avec ce regard déroutant, son attention entièrement fixée sur l’homme en costume.


  J’étais à la fois soulagée et déçue. C’était probablement la dernière fois que je le voyais. J’étais heureuse de pouvoir l’admirer une ultime fois sans l’intensité aveuglante de ses yeux bleus. Mais une partie de moi regrettait le pincement chaud dans ma poitrine et la conscience palpable et tangible que je ressentais quand son regard croisait le mien.


  



  CHAPITRE 2


   


  La voiture était une limousine.


  Je n’étais encore jamais montée à bord d’une limousine, donc bien sûr, je passai les premières minutes en état de choc, les minutes suivantes à jouer avec les boutons et les quelques suivantes à nettoyer le désordre que j’avais causé en renversant une bouteille d’eau. Elle m’avait glissé des mains lorsque le conducteur avait pilé derrière un taxi jaune.


  Ce dernier me demanda où je voulais aller. Je faillis répondre Las Vegas, mais je ne pense pas qu’il aurait accepté. En fin de compte, il consentit gracieusement à me promener le temps que je passe quelques coups de fil en utilisant le téléphone de la voiture. Une des choses agréables, ou pas selon le point de vue, dans le fait de ne pas avoir de portable, c’est que vous devez connaître les numéros des gens par cœur.


  En outre, il vous empêche de faire des connaissances inutiles.


  Il est presque impossible pour la plupart des personnes de se souvenir d’un numéro de téléphone à moins qu’ils ne l’utilisent fréquemment. Les portables, comme tous les médias sociaux de notre temps, modèlent notre emploi du temps, encouragent la collection de soi-disant amis et de contacts tout comme ma grand-mère collectionnait des tasses et les mettait en exposition dans sa vitrine à porcelaine.


  Sauf que maintenant, les tasses à thé sont des gens et la vitrine à porcelaine est Facebook.


  Mon premier appel fut pour mon père. Je lui laissai un message pour lui demander de ne pas appeler ou d’envoyer de courrier à l’appartement de Jon, en lui expliquant très brièvement que nous avions rompu. En y réfléchissant, appeler mon père était plus pour le geste qu’autre chose. Il n’appelait jamais et il n’écrivait pas non plus, sauf pour me faire suivre des e-mails. Néanmoins, il était important pour moi qu’il sache où j’étais et que j’étais en sécurité.


  L’appel suivant fut pour Elizabeth. Dieu merci, elle était en pause à ce moment-là. C’était un coup de chance, étant donné qu’elle était interne aux urgences du Chicago General. Je pus lui communiquer les faits essentiels : Jon m’avait trompée, j’étais sans domicile, j’avais besoin d’acheter de l’après-shampoing, j’avais perdu mon travail.


  Elle s’indigna au sujet de Jon, me proposa généreusement son appartement et de l’après-shampoing et exprima, abasourdie, sa sympathie concernant mon travail. Elle avait un bel appartement dans le nord de Chicago, trop petit pour que j’y reste à long terme mais assez grand pour que je ne me sente pas comme dans une boîte de conserve au bout de trois jours.


  Étant donné que je n’avais pas de plan B, je fus soulagée qu’elle m’assure sans hésitation que je pouvais rester chez elle. Elle me fit également remarquer qu’elle était souvent obligée, en raison de son travail, de dormir à l’hôpital et que je serais probablement plus souvent à l’appartement qu’elle-même.


  Nous décidâmes d’un plan d’action : je m’arrêterais chez Jon, emballerais rapidement l’essentiel de mes vêtements, puis je filerais chez elle. Je retournerais chez lui la semaine prochaine pour emporter le reste, puisque j’en aurais tout le loisir à présent que la perte de mon emploi avait sérieusement allégé mon emploi du temps.


  J’hésitais à demander au chauffeur de m’attendre pendant que je ferais mon sac, mais en fin de compte je n’eus pas à le faire. Il avait écouté ma conversation et m’avait offert de revenir deux heures plus tard.


  En emballant mes affaires, je fus frappée par le peu de biens qui m’appartenaient. Trois boîtes et trois valises avaient suffi pour rassembler tout ce que je possédais au monde. Une valise, la plus grande, était pleine de chaussures. Une boîte, la plus grande, était pleine de bandes dessinées. Ça, plus ma boîte marron et blanc du travail, était la somme totale de ma vie.


  Quand j’arrivai finalement chez Elizabeth quelques heures plus tard, le chauffeur de la limousine, Vincent, qui avait quatorze petits-enfants et qui était originaire du Queens, m’aida à monter tout cela par les escaliers, au deuxième étage de l’appartement.


  Mon amie nous accueillit à la porte et aida Vincent avec les valises. Elle était tout sourire et insultes à la fois.


  Quand nous montâmes la dernière boîte, Vincent me surprit en me prenant la main et en posant un baiser sur les jointures. Ses yeux chocolatés plongèrent dans les miens et il parla avec un air de sagesse.


  — Si jamais je trompais ma femme, elle me couperait les testicules. Si vous n’avez pas envie de châtrer ce type après ce qu’il a fait, c’est que ce n’est pas la bonne personne pour vous.


  Il hocha la tête comme pour affirmer la véracité de ses propos et se retourna précipitamment vers la porte du conducteur.


  Après cela, et comme dans la fin d’une série B, il nous laissa debout dans la rue à regarder la limousine s’éloigner dans le coucher du soleil.


  Elizabeth raconta l’histoire plusieurs fois ce soir-là devant notre groupe de tricot. C’était son tour de recevoir, et je l’avais aidée à acheter du vin et de quoi grignoter. À chaque récit, Vincent devenait plus jeune, plus grand, plus musclé, et avait des cheveux plus épais. Son accent du Queens était remplacé par un accent sicilien sensuel, son manteau noir disparaissait en ne laissant qu’une chemise blanche vaporeuse ouverte à mi-torse.


  La dernière fois qu’elle le raconta, il m’avait regardée droit dans les yeux avec nostalgie et m’avait demandé de fuir avec lui. Moi, bien sûr, je lui avais répondu qu’il ne me serait d’aucune utilité une fois castré.


  Ça ne me dérangeait pas qu’Elizabeth soit si peu discrète avec ces dames au sujet de ma journée. Je pensais à elles comme à notre groupe de tricot, même si je ne connaissais rien au tricot. Je me sentais beaucoup plus proche de chacune d’elles que je ne l’avais jamais été de mes propres sœurs et cela pour deux raisons simples : aucune d’elles n’était une criminelle, à ma connaissance, et j’appréciais énormément leur compagnie.


  J’adorais leur ouverture d’esprit, leur soutien et leur impartialité. Il y a vraiment quelque chose de particulier avec les femmes qui passent des heures et des heures à tricoter un chandail avec une laine excessivement coûteuse, alors qu’elles pourraient se contenter d’en acheter un pour à peine moitié prix, sans compter le temps économisé, qui se rapproche de l’acceptation et de la patience envers la condition humaine.


  — Qui mettrait l’emballage de son préservatif dans sa poche ? Je veux dire : hola, Señor Abruti ! lança Sandra, une rouquine fougueuse avec un léger accent traînant à la Texane.


  Elle pinça ses lèvres et arqua les sourcils en parcourant la pièce d’un air interrogateur. Elle était interne en psychiatrie au Chicago General et aimait se référer à elle-même comme Dr Maboule.


  — Exactement, renchéris-je légèrement légitimée tout en hochant la tête, à l’instar de toutes les autres.


  — Je pense que tu seras mieux sans lui, enchaîna Ashley, livrant ses pensées sans même lever ses yeux bleus de son écharpe.


  Ses longs cheveux bruns et raides étaient coiffés en une tresse savante. C’était une infirmière diplômée d’État originaire du Tennessee et je ne me lassais pas de son accent.


  — Je ne fais jamais confiance aux Jon qui s’écrivent sans h. John devrait être orthographié J-o-h-n, et non J-o-n.


  Sandra approuva Ashley et ajouta :


  — Et son nom de famille : Holesome. Ça devrait être Connard ou Trouduc. C’est qu’une crotte.


  — Je pense que nous devrions demander à Janie ce qu’elle ressent au sujet de cette rupture.


  La remarque pragmatique de Fiona fut positivement accueillie. Ingénieur mécanicien de formation, mère au foyer par choix, elle était vraiment le chef du groupe ; elle savait faire en sorte que chacune se sente valorisée et protégée. Dotée d’une forte personnalité du haut de son un mètre cinquante, elle ressemblait à une fée avec ses grands yeux ourlés de cils épais et son petit visage malicieux surmonté par une coupe de cheveux pratique dont elle ne se départait jamais. Elizabeth et moi-même la connaissions depuis l’université ; à l’époque elle était la déléguée de notre dortoir d’étudiant de première année et déjà mère poule.


  Tous les yeux se tournèrent vers moi et c’est en haussant les épaules que je répondis.


  — Je ne sais pas. Je ne me sens pas vraiment fâchée, mais plutôt… ennuyée.


  Marie me scruta par-dessus son pull en tricot.


  — Tu semblais assez bouleversée quand je suis arrivée, déclara-t-elle avant d’attendre que je la regarde pour continuer : Entre Jon et le fait d’avoir perdu ton emploi, je pense que tu es plus affectée que tu ne veux l’admettre.


  Marie était un écrivain et une artiste free-lance. J’enviais la manière dont ses boucles blondes se déployaient toujours autour d’elle. Chaque fois que je la regardais, on aurait dit qu’elle sortait tout juste du tournage d’un film publicitaire pour shampooing.


  — Ce n’est pas ça, soupirai-je. Je veux dire, ouais, j’aurais aimé ne pas perdre mon travail parce que maintenant je vais devoir en trouver un autre. Mais ce n’est pas non plus comme si je pouvais faire tout ce que je voulais là-bas. J’ai fait des études pour devenir architecte, pas comptable dans un cabinet d’architecture.


  — Au moins, c’était un boulot. Les emplois sont rares, répliqua Kat, la plus douce du groupe, en secouant sa tête pleine de vagues brunes.


  J’avais présenté Kat à Elizabeth quand j’avais découvert sa passion pour le tricot. Kat travaillait également dans ma boîte, non ex-boîte, en tant qu’assistante administrative pour deux des associés.


  — Mais tu vas laisser un vide, Janie, continua-t-elle. Tu étais de loin, la plus compétente du groupe d’affaires.


  — Est-ce que c’est courant qu’ils laissent la limousine pendant un après-midi à disposition des employés licenciés ? lui demanda Ashley avec un intérêt évident.


  — Je n’en avais jamais entendu parler. Mais les licenciements n’ont eu lieu que dans les groupes de plus de cinq personnes, répondit Kat en plissant le nez. Ça me semble extrêmement étrange. Je vais me renseigner.


  Je m’interrogeais aussi au sujet de la limousine. La journée entière avait été ridicule, alors en comparaison, la limousine et Vincent semblaient un détail mineur sur mes montagnes russes d’anomalies.


  — Est-ce que tu sais pourquoi ils ont fait ça ? Pourquoi la laissent-ils partir ? demanda Sandra en saisissant son verre de vin rouge, posant la question à la fois à Kat et à moi.


  — Non, mais je vais essayer de voir ce que je peux trouver, dit Kat en arquant ses sourcils tout en me regardant avec un regard où pointait la suspicion. J’ai également appris que tu as été escortée jusqu’à l’extérieur par un des employés de la sécurité d’en bas. Est-ce vrai ?


  J’ai hoché la tête, mal à l’aise en m’abîmant dans la contemplation de mon verre de vin avec un intérêt acéré.


  — Attends quoi ? s’écria Elizabeth en se redressant et posant une main sur mon bras. Qui était-ce ?


  Je pris une gorgée de vin et haussai les épaules de manière évasive.


  — Oh, juste un des agents.


  La pièce plongea dans le silence pendant que j’essayais de m’enfoncer encore plus dans le canapé. Elizabeth lança son tricot sur le côté et se mit à bondir d’excitation.


  — Oh mon Dieu ! C’était lui, n’est-ce pas ? C’était lui ! s’exclama-t-elle en faisant sautiller sa queue de cheval blonde.


  — De qui vous parlez ? demanda Sandra en s’arrêtant de tricoter.


  Elle croisa les bras sur sa poitrine tout en passant son regard entre Elizabeth et moi en passant par Kat. Ses grands yeux verts parcouraient la pièce comme des balles de ping-pong.


  Elizabeth se leva brusquement et courut vers sa cuisine.


  — Attendez ! J’ai une photo !


  Mes yeux s’écarquillèrent en la regardant partir.


  — Comment ça, tu as une photo ? m’écriai-je.


  Tous les tricotages cessèrent brusquement. La dernière fois qu’elles s’étaient arrêtées de tricoter à la mi-rangée, c’était à l’arrive d’un livreur de pizza séduisant et elles avaient toutes voulu lui donner un pourboire. Cette fois, tout le monde se mit à parler en même temps, mais leur bavardage s’arrêta net quand Elizabeth revint avec son téléphone et qu’elle s’écroula sur le canapé à côté de moi.


  — J’ai joué les paparazzis plusieurs fois en cachette en le kinnearant, expliqua Elizabeth en faisant défiler les photos sur son téléphone, avant d’arquer un sourcil en voyant nos visages muets et dénués d’expression. Quoi, je ne suis pas la seule à faire ça. Allô ? Est-ce qu’aucune de vous ne lit le blog de Yarn Harlot ?


  — Oh ouais, j’ai entendu parler de ça. N’est-ce pas Yarn Harlot qui a fait ça avec Greg Kinnear à l’aéroport ou quelque chose de ce genre ? lui demanda Ashley, en posant son tricot sur ses genoux.


  — Oui oui. Elle a écrit à ce sujet sur son blog, puis ça a été ajouté dans le « Urban Dictionary » et la revue je ne sais plus quoi du New York Times, répondit-elle en se tournant vers moi et passant de ma bouche bée à mes yeux ébahis. Oh, ne prends pas cet air choqué !


  — Je veux tout de même savoir qui il est, s’exclama Sandra qui s’était levée pour se pencher sur l’épaule d’Elizabeth.


  Cette dernière s’était arrêtée sur la première série de photos de M. FessesD’enfer. Je pris une autre gorgée de vin. Toutes les dames se groupèrent autour du canapé tandis qu’Elizabeth passait son pouce sur l’écran tactile du téléphone. Seule Fiona resta assise en attendant que l’excitation retombe.


  Le groupe laissa échapper un hoquet sonore.


  — Sainte chaleur. Qui est-ce ? demanda Ashley, ses yeux bleus aussi ronds que des soucoupes.


  — C’est M. FessesD’enfer, déclara Elizabeth toute fière. C’est l’agent de sécurité du bâtiment de Kat et Janie. Janie bave sur lui depuis qu’il a débuté il y a quelques semaines. Je ne connais pas son vrai nom, mais Janie peut-être.


  Kat hocha la tête et un petit sourire retroussa ses lèvres.


  — Je le reconnais. Janie n’est pas la seule à l’avoir remarqué.


  Marie se redressa en riant et retourna à sa laine abandonnée.


  — Pas étonnant que tu ne te préoccupes plus de Jon !


  — Merde, Janie, est-ce qu’il t’a menottée ? plaisanta Sandra, en me donnant un coup de poing sur l’épaule. Est-ce que vous avez eu des rapports sexuels dans l’ascenseur ? Est-ce pour ça que tu es aussi rouge que mon pull en ce moment ?


  Je ne m’étais pas rendu compte que je rougissais jusqu’à ce moment. Je posai mon verre de vin et pressai mes mains sur mes joues. Je n’étais pas embarrassée par leurs commentaires, au contraire. J’aimais bien leurs taquineries joviales.


  Je savais que si je rougissais, c’était au souvenir de son regard, de l’intensité de ses yeux bleus quand il les promenait sur mon corps et de la puissance électrique de sa main chaude sur mon dos et mon bras. Je me sentais plus émue par lui que par tous les autres événements qui avaient précédé sa présence, même toutes ces heures plus tard, après ma journée cauchemardesque. Je déplaçai mes mains pour couvrir mon visage et secouai la tête.


  — Janie, est-ce qu’il s’est passé quelque chose ?


  Je sentis Elizabeth passer son poids d’un côté à un autre sur le canapé. Elle s’adressait à moi d’une voix contradictoirement partagée entre l’excitation et l’inquiétude.


  — Non, il ne s’est rien passé. Je lui ai juste parlé et vous savez comment ça finit à chaque fois, soupirai-je en laissant mes mains sur mon visage.


  — De quoi avez-vous parlé ? demanda Fiona dont la douce voix m’apaisa un peu.


  — Je… J’ai parlé des jours de la semaine et de la norme internationale pour attribuer des numéros aux jours de la semaine.


  J’abaissai les mains de mon visage pour affronter leurs regards.


  — Oh, bon sang, Janie ! Comment en êtes-vous arrivés à ça ? renifla Ashley en riant, avant de retourner son attention sur la douce pelote de laine posée sur ses genoux.


  — Non, attends, dis-moi tout, déclara Elizabeth.


  Elle passa le téléphone à Fiona pour qu’elle puisse voir les photos, puis prit mes mains dans les siennes et me força à affronter ses yeux bleu pâle.


  — N’oublie aucun détail. Commence par le commencement et répète tout ce que vous vous êtes dit mot pour mot… surtout ce qu’il a dit.


  Je me suis exécutée. J’ai essayé de rester concentrée tout en relatant l’histoire sans laisser mon esprit vagabonder et se perdre sur une tangente sans signification. Quand j’ai raconté la partie concernant l’ISO 8601 et comment il m’a demandé de développer sur les rapports sans heurt entre les organismes gouvernementaux, elles ont toutes haleté.


  — Ah ! Qu’est-ce que tu as dit ? demanda Sandra en se penchant en avant sur son siège. Je n’arrive pas à croire qu’il ait flirté avec toi ! Est-ce que toi aussi tu as flirté avec lui ?


  — Quoi ? Non, non, il ne flirtait pas avec moi ! niai-je en secouant la tête avec force.


  — Oh, Janie, au contraire mon frère 1, il a très clairement flirté avec toi, rétorqua Ashley en remuant ses sourcils à mon attention.


  Elle dévoila ses dents dans un sourire en coin espiègle.


  Tout le monde éclata de rire devant cette expression française prononcée avec son accent épais du Tennessee.


  — Il a l’air d’un gars solide et silencieux. Tu as dû lui faire bonne impression. Quoi que… un peu bizarre de flirter avec toi juste après que tu as été virée.


  Kat hocha la tête.


  — Je suis d’accord que son timing aurait pu être meilleur, mais tu as dû lui faire une bonne impression.


  — Bien sûr que oui. Regarde-toi… tu es époustouflante.


  Le ton et l’expression que Fiona employait, tout en me désignant de la main, donnait l’impression qu’elle énonçait une évidence.


  Je la regardai les yeux écarquillés.


  — Tu trouves mes grosses fesses époustouflantes ?


  Marie pouffa.


  — Ce qu’un homme voit comme des grosses fesses est ce qu’un autre homme considère comme époustouflant. Ne retiens pas ça contre ce gars s’il aime que sa copine ait des courbes. Ou bien si justement, retiens-les contre lui.


  La pièce se remplit de rugissements de rire et je ne pus m’empêcher d’avoir le souffle coupé par un petit rire qui compressa mes poumons. Je ne pouvais pas imaginer qu’il soit attiré par moi, encore moins qu’il flirte avec moi. Cela semblait trop incongru. J’interrompis leur accès d’hilarité pour terminer l’histoire. Elles froncèrent toutes les sourcils en entendant que j’étais partie avec l’agent de sécurité femme et que je ne lui avais plus parlé ou dit au revoir.


  — Mais il t’a dit d’attendre, protesta Kat. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


  — Je ne pense pas qu’il fallait le prendre au premier degré. Il voulait dire « attendez ici » ou « attendez les papiers », expliquai-je.


  Ashley secoua la tête.


  — Non, ce n’est pas ce qu’il a dit, rétorqua-t-elle avant de baisser la voix et prendre un ton viril qui rappelait celui de Batman : ne bougez pas. Attendez-moi.


  — Je pense que tu te fais des films.


  Je me levai et ramassai les verres de vin vides, puis je m’étirai. Le poids de cette journée pesait sur mes épaules. J’étais épuisée.


  — Je n’en suis pas si sûre… fit Fiona en me lançant un regard en coin. Tu as toujours été assez ignorante avec les hommes.


  — Oh vraiment ? répliquai-je.


  — Oui, vraiment, approuva Elizabeth en s’immisçant. Tu es belle, même si tu as du mal à le croire. Un tas de gars, et je veux dire par là, un tas de gars, apprécient les gros seins, les fines tailles, les hanches épanouies et les longues jambes, cette allure de femme amazone que tu as. Ajoute à tout ça tes cheveux auburn bouclés, tes grands yeux noisette-vert et certaines personnes, y compris moi, te qualifieraient de splendide.


  J’essayai, avec plus ou moins de succès, de changer de sujet de conversation à mesure que la soirée prenait fin. C’étaient toutes des femmes qui m’aimaient telle que j’étais et qui me voyaient belle. La vérité, c’était que je n’avais pas particulièrement envie de m’épancher sur mon apparence physique. Alors, je changeai de sujet.


  Cette nuit-là, tandis que je m’étais allongée sur le canapé d’Elizabeth, je fus surprise par la nature de mes pensées. Je ne pouvais m’empêcher de penser à lui. Je rejouai dans ma tête cette conversation dans l’ascenseur, qui soyons honnête avait été plutôt à sens unique, encore et encore, et essayai de discerner s’il avait effectivement flirté. Pas que ce soit si important, étant donné que je ne le reverrais probablement plus jamais.


  Je me sentais presque normale à être obsédée par quelque chose d’aussi banal que de savoir si un homme qui me plaisait, bien que cela soit des critères basés uniquement sur l’attirance physique, me trouvait suffisamment séduisante pour flirter avec moi. Cependant, avant de me laisser convaincre que je me comportais de façon complètement rationnelle, je me rappelai que je venais de mettre fin à une relation de longue durée avec quelqu’un que je comptais épouser et que j’avais perdu mon emploi dans la même journée.


  Une personne normale aurait été obsédée par l’un ou l’autre de ces événements qui altèrent le cours d’une vie.


  Ma dernière pensée, avant de succomber au sommeil, fut de vérifier la définition de « Kinnear » sur Wikipédia.


  



  CHAPITRE 3


   


  Je fus informée vendredi matin, une semaine et demie après la pire journée de ma vie, que le vendredi soir allait être scandaleux. Et par scandaleux, Elizabeth signifiait qu’elle avait obtenu des laissez-passer VIP pour « vivre une expérience » dans un club très recherché selon elle, ce qui, je pense, était une façon à la mode de dire « nous allons dans un nouveau bar ».


  J’étais très motivée à trouver un nouvel emploi et un nouvel appartement, bien qu’Elizabeth n’ait jamais émis la moindre plainte concernant ma présence chez elle. En fait, elle était même allée jusqu’à faire remarquer que son bail était presque arrivé à échéance et suggéré que nous trouvions quelque chose de plus grand pour continuer à vivre ensemble.


  L’idée me plaisait. Vivre avec Elizabeth serait une excellente prophylaxie contre mes tendances naturelles à la réclusion et l’agoraphobie.


  Même du temps de ma relation avec Jon, nous avions tous deux reconnu que j’avais besoin d’une quantité généreuse d’espace et de temps pour moi, afin de pouvoir faire preuve d’un comportement affectif approprié quand nous étions ensemble.


  C’est peut-être pour cela qu’il a ressenti le besoin d’aller voir ailleurs.


  L’idée me sembla digne d’être analysée. Je la mis dans un coin de ma tête.


  Au cours des derniers jours, j’avais mobilisé une bonne partie de ma concentration sur mon état de « sans » : sans-maison, sans-emploi et sans-petit ami. Sans, n’était rien de plus que tout cela. Sans, c’était une situation instable et inconfortable. 


  Jon avait été mon premier petit ami. J’étais déjà sortie avec des garçons au lycée et à la fac, mais c’étaient tous des premiers rendez-vous. Jon avait été le premier garçon qui ne semblait pas déconcerté par mes incohérences chroniques ; il semblait même s’en délecter. Je me demandais à présent s’il serait le seul ainsi.


  Cette idée ne me troublait pas autant qu’elle aurait dû. En fait, elle m’ennuyait bien moins que l’idée de ne jamais ressentir le genre de chaleur brûlante que j’avais expérimentée pendant mes sept à douze minutes avec l’agent de sécurité aux yeux bleus.


  Je n’avais que brièvement parlé à Jon depuis la rupture et j’avais encore besoin d’évaluer ce que nos conversations me faisaient ressentir. Il était fâché après moi. En fait, il était indigné et il m’avait crié dessus pendant les premières minutes de notre conversation. Il m’avait dit qu’il avait appris la perte de mon emploi par l’intermédiaire de son père et il voulait savoir pourquoi je ne lui avais pas demandé de l’aide.


  Je ne pouvais pas en croire mes oreilles. Il me fallut quelques secondes pour répondre :


  — Jon, tu me poses vraiment la question ? Comment est-ce que M. Holesome… je veux dire, comment ton père a su ?


  — Oui. C’est une vraie question. Tu as besoin de moi, tu es ma petite amie…


  — Non… fis-je en secouant la tête comme pour m’en convaincre.


  — Rien n’est encore décidé. Je veux prendre soin de toi. Je t’aime toujours. Nous sommes faits l’un pour l’autre.


  Il avait l’air résolu et un peu maussade.


  — Tu m’as trompée. Nous ne sommes plus ensemble.


  Je commençais à me sentir exaspérée, ce qui était le sentiment qui se rapprochait le plus de la colère chez moi.


  Je l’entendis soupirer de l’autre côté du fil, puis son ton s’adoucit.


  — Janie, tu ne vois pas que ça n’a rien changé pour moi ? C’était qu’une fois. Ça ne signifiait rien. J’avais trop bu.


  — Tu étais assez sobre pour mettre l’emballage du préservatif dans ta poche.


  Il émit un son entre le grognement et le rire.


  — Je veux quand même prendre soin de toi… Laisse-moi prendre soin de toi.


  — Ce n’est pas ton rôle.


  — Pouvons-nous être amis ? me coupa-t-il d’une voix un peu plus douce.


  — Oui, répondis-je avec sincérité, car je ne voulais pas le perdre en tant qu’ami. Oui. Nous devrions être amis.


  — Est-ce que tu me laisseras prendre soin de toi ? demanda-t-il d’une voix suppliante. Est-ce que tu me laisseras t’aider ?


  Je réfléchis à ce qu’il me demandait. Je savais qu’il parlait d’un soutien financier.


  — Tu peux m’aider en étant un bon ami.


  — Et si je ne peux pas me contenter d’une simple amitié ?demanda-t-il d’un ton où je sentais croître l’agacement. Je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à toi.


  Ce fut à mon tour de soupirer. Je ne trouvais rien à répondre. Pour être plus exact, je ne trouvais rien à dire par rapport à notre conversation, mais j’avais plein de choses en réserve sur le climat de la Nouvelle-Guinée ou les ancêtres préhistoriques de l’oiseau messager sagittaire d’Afrique.


  Après un moment de silence, il s’éclaircit la gorge et quand il reprit la parole, sa voix semblait ferme.


  — Rien n’a encore été décidé, insista-t-il. Quand est-ce que je pourrais te voir ?


  Nous avions convenu d’un rendez-vous samedi matin dans un endroit neutre. Puis nous nous étions dit au revoir et il avait encore glissé qu’il m’aimait. Je n’avais pas répondu.


  J’avais réfléchi à tout ce qui s’était passé. Je ne ressentais pas le besoin pressant de pleurer sur sa perte ou sur les cinq années de notre vie commune. Afin d’être sûre de mes sentiments, je m’étais assurée que la porte invisible dans ma tête était ouverte, que la lumière était allumée et que la boîte était déverrouillée, mais que le détachement demeurait.


  Je savais que ma passion pour les sujets sans intérêt avait un lien direct avec la mort de ma mère, ce que mon thérapeute qualifiait de propension naturelle à observer la vie plutôt qu’à la vivre. Il appelait cela l’instinct de conservation.


  Quand ma mère est morte, ma grand-mère paternelle, toujours friande de produits pharmaceutiques et d’intervention médicale, avait insisté sur le fait que j’avais besoin d’une thérapie. C’est ainsi que j’ai commencé la thérapie à l’âge mûr de treize ans.


  Je pensais qu’une thérapie consistait à être assise sur un canapé pendant qu’on me présenterait des taches d’encre de formes non moins suspectes que des gouttes d’encre et m’entendre dire que j’étais en colère après ma mère à cause de ses histoires d’amour ; en colère après elle de s’être sauvée avec son dernier amant en date ; en colère qu’elle se soit tuée dans un accident de moto ; en colère qu’elle m’ait laissée avec mon père mou quoique bien intentionné, et mes deux sœurs, toutes deux enclines à des activités criminelles ; et en colère après elle d’avoir, durant mon enfance, cuisiné des tacos végétariens les mardis, au lieu des hot-dogs et des potatoes dont j’avais envie.


  Le thérapeute avait effectivement fait tout ceci, même si je ne ressentais pas particulièrement de colère. Je me sentais juste triste, infiniment triste.


  C’est pour ça, avait expliqué le thérapeute, que mon cerveau faisait toujours un virage à 180° quand il était confronté à des situations émotionnelles difficiles ou inconfortables. Néanmoins, au cours de cette année j’avais également appris, à contrecœur, des techniques qui fonctionnaient. J’avais compris que lorsque j’étais submergée par la détresse émotionnelle, les petites choses pouvaient devenir des déclencheurs, comme de me retrouver dans des toilettes sans papier toilette. Les choses les plus banales devenaient aussi insurmontables que déplacer le Mont Fuji.


  Cependant, j’étais certaine que j’allais faire tout mon possible pour faire durer la fin de ma relation. La plus grande émotion que je pouvais évoquer, concernant cette rupture, était une grande mélancolie à la perspective de perdre Jon en tant qu’ami. Je ressentis également une pointe de regret en réalisant, il faut l’admettre aussi, que je lui avais déjà acheté un cadeau d’anniversaire.


  Peut-être que cela faisait de moi quelqu’un de superficiel.


  Elizabeth pensait que j’étais en état de choc.


  Quelle que soit la raison, je conclus qu’une fois que le temps aurait passé, la vérité ressortirait. J’aimais me voir comme Launcelot Gobbo dans Le Marchand de Venise de Shakespeare ; même un homme insensé pouvait faire preuve d’une certaine sagesse, si on lui donnait assez de temps pour débiter ses monologues sans supervision. Étant donné que la majorité de mon temps se passait à débiter des théories invérifiées, j’ai gardé espoir dans l’acquisition d’un peu de sagesse.


  Ma recherche d’emploi en était à ses balbutiements. J’avais néanmoins envoyé au moins une centaine de curriculum vitae, postulé pour chaque emploi trouvé sur le site craigslist pour lequel j’étais un tant soit peu qualifiée, et contacté toutes les agences d’intérim que j’avais pu trouver dans la région de Chicago.


  J’étais déterminée à retrouver du travail.


  J’avais un maigre compte d’épargne, mais ce n’était pas qu’une question d’argent. Je ne pouvais pas prendre un congé sabbatique parce que mon tempérament exigeait de moi que j’aie à tout moment un emploi rémunéré.


  Le fait d’être consciente que je n’avais pas le genre de caractère idéal pour intégrer aisément une entreprise avait été la raison pour laquelle, tous les jeudis après-midi et soir, j’avais commencé à enseigner les mathématiques et les sciences auprès d’enfants d’une école élémentaire. Certes, ce n’était pas la raison pour laquelle je continuais. Je continuais pour des raisons égoïstes : les enfants aiment les bandes dessinées, ils sont drôles et c’est quelque chose que j’aime bien faire.


  Sans mes cours hebdomadaires sur South Side, j’aurais pu me transformer en ermite, livrée à moi-même. Je savais que plus je resterais au chômage, plus je serais déprimée. J’envisageai même d’apprendre à tricoter. Je pense que c’est cette dernière déclaration qui motiva Elizabeth à insister pour que nous passions une soirée scandaleuse.


  Par conséquent, nous étions en route pour une soirée scandaleuse dans un club scandaleux.


  Les seuls vêtements de ma garde-robe qu’elle approuva furent mes chaussures. En fait, elle m’emprunta même une paire de cuir orange à talon compensé, en faux crocodile avec un nœud turquoise sur le bout. Je portais quant à moi des chaussures aux talons fins et à motifs zébrés. Le reste de ma tenue venait de son placard. Elle déclara que mes vêtements étaient dignes d’un radiologue et mes chaussures d’un obstétricien ou d’un gynécologue, ce qui équivaut en jargon de médecin à dire que je m’habillais comme une bibliothécaire avec une propension à porter des bottes de pétasse.


  Nous avions la même pointure, mais pour le reste elle faisait au moins une taille de moins que moi, sauf pour le tour de taille. Elle n’avait que deux robes qui pouvaient aller à mon derrière proéminent : une Mad Men retro vert olive, boutonnée sur le devant, dans le style des robes d’intérieur des années 1950 et une robe noire toute simple cintrée à la taille et pratiquement dos nu, qui fronçait et tombait joliment sur ses épaules et ses hanches mais qui se tendait et plissait sur les miennes.


  La robe noire m’arrivait à mi-cuisse. Je me regardai dans le miroir, puis fixai avec envie la robe vert olive encore accrochée dans le placard ; elle m’arrivait aux genoux.


  Elizabeth surprit mon regard dans le miroir et m’en lança un noir par-dessus l’épaule en voyant que mon attention était happée par le placard.


  Elle finit par gagner. Je choisis la robe noire. Malgré l’ajout de collants pour couvrir mes jambes nues, je me sentais exposée et, je dois bien l’avouer, un tantinet vulgaire.


  Nous n’eûmes pas de mal à entrer dans le club, même si une longue file de fêtards serpentait le long du bâtiment. Elizabeth se dirigea vers la porte et tendit deux passes à un homme portant des lunettes de soleil flanqué de chaque côté par deux armoires à glace.


  Pour autant que je sache, l’homme à lunettes de soleil ne regarda même pas les tickets, mais j’eus la nette impression qu’il nous scrutait de derrière ses verres sombres. Il émit un simple hochement de tête, puis se poussa sur le côté pour nous laisser passer.


  Elizabeth me lança un sourire éclatant et insouciant tandis que la cacophonie du club assourdissait le claquement de nos talons. Je restai bouche bée devant le spectacle qui s’offrait à nous, à la fois mal à l’aise et émerveillée ; ça n’allait pas manquer d’être une véritable expérience. Elle ne m’avait pas dit que le nom du club était réellement Scandaleux. Pour être honnête, Étouffant aurait, à mon avis, mieux convenu.


  L’intérieur ressemblait littéralement à une jungle. Des répliques d’arbres de six mètres de haut, originaires de la forêt tropicale, se dressaient au-dessus de nous. Je suivis la ligne d’un des troncs les plus hauts qui atteignait le plafond, lui-même peint ou percé pour ressembler à la voûte d’une forêt tropicale.


  Des lumières stratégiquement placées filtraient à travers les pseudo-branches créant ainsi un effet de crépuscule au cœur de l’Amazonie. Le sol arborait une pente depuis l’entrée et il était impossible de se rendre compte de la dimension de la pièce. Je devinais plus que ne voyais que la majorité des murs étaient recouverts de miroirs, ce qui créait cette atmosphère de jungle partout où l’on se tournait.


  Un total de 428 amphibiens et 378 reptiles sont répertoriés dans la forêt tropicale brésilienne. Je me demandai combien y étaient représentés ce soir-là au Club Scandaleux, déguisés en humains.


  Contrairement à la plupart des clubs que j’avais eu le malheur de fréquenter, la musique ici n’était ni oppressante ni omniprésente. Je reconnus l’air qui se jouait discrètement sur le système sonore, comme étant The Mix-Up de The Beastie Boys, en particulier la chanson B For My Name, mixée avec l’album primé par les Grammy Awards de 2007 pour l’accompagnement instrumental pop, imitant les appels de faune de la forêt tropicale amazonienne.


  Tandis que le son de la basse se faisait entendre sur un rythme lent, un appel s’ éleva. À l’entendre, je supposai que c’était celui de la reinette-singe géante des régions occidentales et nordiques du Brésil.


  Ça aurait aussi pu être une autre espèce de grenouille. Pour être honnête, je n’étais pas une spécialiste des cris de grenouilles amazoniennes. Mais, étant donné que j’avais lu récemment un article sur la reinette-singe géante et les propriétés médicinales de sa sécrétion cireuse qui avait conduit au biopiratage de l’espèce, ce fut la première grenouille qui me vint à l’esprit.


  Au centre de la vaste pièce se trouvait une voûte massive qui était de toute évidence censée ressembler à un canyon de grès érodé ou à une grotte, et en dessous, il y avait un bar impressionnant qui semblait également être sculpté en grès érodé. Une chute d’eau cascadait depuis le haut de l’arche dans une piscine se trouvant au pied du bar.


  Le sol autour était éclairé de lumières bleues, et même depuis l’endroit où nous nous trouvions, à l’entrée, nous pouvions voir l’eau couler sous des carreaux de verre clair. Le mouvement d’une fourrure attira mon regard, et mon attention fut tournée vers une cage, jusque-là invisible, entre notre emplacement et le centre de la pièce.


  — Regarde, m’exclamai-je en me penchant vers Elizabeth pour lui montrer l’objet. Attends, c’est une personne. Il y a une femme là-dedans avec le singe, et elle est… elle est nue !


  Je portai la main à la bouche en réalisant que la femme n’était pas seule.


  — Oh, mon Dieu, ça ressemble à… oh, mon Dieu.


  Elizabeth se mit à rire, vraisemblablement à cause de la tête que je faisais ainsi qu’à la perte de mes capacités d’élocution.


  En y regardant de plus près, je réalisai que le club avait fait un travail remarquable pour donner l’illusion que la femme était dans la cage, alors qu’en fait, elle était enfermée dans une coquille en plexiglas à l’intérieur de la cage. Il y en avait plusieurs dans le club, certaines au niveau du sol et d’autres suspendues dans les arbres. Chacune contenait un ou plusieurs primates ou singes exotiques et un cylindre de plexiglas au centre.


  Cependant, la femme n’y était pas seule.


  Je tournai sur moi-même et lançai un regard circulaire sur la pièce, les yeux écarquillés en passant de cage en cage, bouche bée. Derrière, à côté, devant, ou enveloppé autour de chaque femme nue, se trouvait un homme vêtu d’un costume en fourrure, rappelant un primate ou un singe. La femme et l’homme étaient occupés à ce que je ne m’autorisais à qualifier que de manifestations ouvertes d’affection. Il était difficile d’affirmer avec certitude ce qu’ils faisaient sans s’aventurer près d’une des cages et les étudier pendant une durée prolongée. Je sentis que mon estomac se retournait légèrement.


  — C’est perturbant.


  Je déglutis avec effort, essayant de regarder n’importe où sauf en direction de l’étrange spectacle dont nous étions entourés. Elizabeth se contenta de glousser légèrement tout en me poussant dans la pièce.


  — Tu le savais, n’est-ce pas ? lui demandai-je en la fusillant du regard.


  Elle secoua la tête. Des larmes d’hilarité perlaient au coin de ses yeux, alors que nous naviguions autour des arbres.


  — Non, je te jure que je ne le savais pas ! Je pense qu’ils font semblant. Je ne pense pas qu’ils sont en train de… enfin tu vois ce que je veux dire, de le faire quoi !


  Nous nous arrêtâmes au bar, devant deux tabourets qui semblaient couverts de fourrure. Je ne pouvais pas me résoudre à m’y asseoir. Je jetai un regard en coin à Elizabeth sans pouvoir réprimer un petit sourire. Elle ne faisait aucun mouvement pour s’asseoir non plus.


  J’étais tellement mal à l’aise que je ne pouvais plus parler et Elizabeth encore moins, vu qu’elle était aux prises avec un nouveau tsunami de rire. Au moment où la bande sonore se mit à diffuser le bref cri d’un ara, son hilarité finit par devenir contagieuse et je ne pus retenir le rire qui grondait dans ma poitrine.


  Elizabeth posa son coude sur le comptoir et tourna ses yeux rieurs vers les miens.


  — Je t’assure que je n’avais aucune idée d’à quoi m’attendre. Un de mes patients m’a donné les billets. Tout ce qu’il a dit, c’était : « Préparez-vous à quelque chose de scandaleux », m’expliqua-t-elle la tête légèrement inclinée vers moi, tout en se tournant pour faire signe au barman. Je pense qu’ils changent tous les mois et qu’ils essaient de se surpasser à chaque fois.


  — Est-ce que c’est toujours le thème de la jungle ?


  Je serrai les lèvres pour m’empêcher de rire, et penchai la tête avec sympathie vers une des cages.


  — Je me sens tellement désolée pour ces pauvres singes. Je ne veux pas voir ça et je ne peux même pas imaginer ce qu’ils doivent ressentir à être coincés là-dedans avec tout ce monde qui tourne autour d’eux.


  Soudain, les fins cheveux de ma nuque se dressèrent et je frissonnai inexplicablement.


  J’avais le sentiment oppressant d’être surveillée.


  J’essayai de calmer cette pression omniprésente mêlée d’incertitude et d’attente nerveuse, l’attention en alerte totale, mais je ne voyais aucun regard pointé dans ma direction. Je tentai de me débarrasser de cette sensation. J’espérais que c’était simplement la combinaison de mon voyeurisme involontaire et de la détresse persistante que je ressentais au sujet de ma tenue légère.


  Le sourire d’Elizabeth s’effaça en voyant mon expression et elle fronça les sourcils.


  — Eh, fit-elle en posant une main sur la mienne. Nous ne sommes pas obligées de rester. Pourquoi ne pas prendre un verre puis partir ?


  Je serrai les lèvres et secouai la tête.


  — Non vraiment, ça ira. Tout va bien. C’est juste que…


  Je soupirai et laissai mes yeux errer dans la salle, m’autorisant à regarder au-delà des cages, vers la foule habillée à laquelle je n’avais pas prêté attention en entrant.


  Personne ne dansait, ce qui était compréhensible vu que la musique était basse et discrète. Au lieu de cela, les gens étaient assis sur de grands coussins en forme de cercle qui ressemblaient à des nénuphars géants. D’autres groupes, le plus souvent des couples, étaient blottis sur des banquettes sculptées au pied des arbres.


  Les gens ici étaient tous magnifiques dans le genre brillant, lisse et artificiel. C’était comme d’être dans une salle en présence de mannequins animés. Leurs bouches remuaient, mais leur expression changeait rarement. Je suis sûre qu’il y avait même des gens célèbres, mais je ne reconnus pas spontanément de visages. Je commençais à sentir un confort familier m’envelopper, à mesure que je me transformais en observatrice. Personne ne me remarquerait dans cette salle remplie de femmes en plastique, aux corps parfaits et sans défauts.


  — Je vais bien, affirmai-je en croisant enfin le regard inquiet d’Elizabeth pour lui sourire pendant que le barman s’approchait.


  Elle me regarda, sembla réfléchir à la question puis hocha la tête.


  — D’accord. Mais si tu veux partir, il suffit de le dire.


  Avant même de pouvoir commander, un barman blond décoloré, avec de grands yeux marron, posa sur le comptoir deux verres brillants qui, je supposais, étaient du champagne. Il nous adressa un sourire en coin, parfaitement assorti à son accent australien.


  — Mesdames, voici pour vous. J’ai aussi reçu l’ordre de mettre tout ce que vous commanderez sur la même ardoise. Je suis David. Faites-moi savoir si vous avez besoin de quoi que ce soit.


  Elizabeth recouvra ses esprits plus vite que moi.


  — Euh, je ne sais pas si nous pouvons les accepter sans savoir au préalable qui est notre bienfaiteur.


  Le sourire du jeune homme s’élargit et il parcourut d’un regard manifestement approbateur sa robe soyeuse couleur turquoise.


  — Je ne peux pas divulguer son nom.


  — Alors nous n’en voulons pas.


  Elle poussa les boissons vers l’employé mais ce dernier l’arrêta en se penchant par-dessus le comptoir et approcha ses lèvres de son oreille. Il murmura quelque chose que je n’entendis pas et je fronçai les sourcils. Mon attention était diamétralement partagée entre leur échange et le reste de la salle.


  Quand il reprit sa place, le regard d’Elizabeth suivit ses mouvements avec une méfiance manifeste. Il lui adressa un nouveau sourire en coin et lui fit un clin d’œil, et ajouta avant de partir :


  — Comme je l’ai dit, faites-moi savoir si vous avez besoin de quelque chose.


  L’expression pensive d’Elizabeth fit écho à la mienne :


  — Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Il m’a dit d’accepter le champagne et que si je ne le buvais pas, il risquait d’avoir des ennuis.


  Elle leva le liquide doré à ses lèvres. Ses cils maquillés masquaient les mouvements de ses yeux qui balayaient furtivement les clients du bar avec un intérêt renouvelé.


  — C’est déconcertant, dis-je en prenant docilement mon verre.


  Un petit rire s’échappa de sa gorge, suivi d’un grognement extrêmement inconvenant.


  — Pas vraiment. Nous sommes superbes, répondit-elle en inclinant son verre contre le mien pour trinquer. Au look sexy et aux verres gratuits !


  Je fis tinter mon verre contre le sien et nous primes une gorgée de champagne. Elle continua de passer en revue la salle par-dessus mon épaule, quand soudain je la vis manquer de s’étouffer avec le liquide pétillant, les yeux écarquillés. Elle posa sa flûte maladroitement et toussa. Sa main se posa sur sa poitrine, mais son regard était encore fixé sur quelque chose au-delà de mon épaule.


  — Janie, toussa-t-elle pour s’éclaircir la gorge et essayer de parler à nouveau. Ne te retourne pas…


  — Je vais te chercher de l’eau.


  Je voulus m’éloigner d’elle, mais elle m’immobilisa avec son bras.


  — Non ! s’écria-t-elle.


  Elle toussa, déglutit et baissa la voix à un murmure rauque :


  — Ne bouge pas. Il est là !


  — Salut.


  Une voix masculine étrangement familière s’éleva derrière moi. Je tournai la tête vers elle et vis la silhouette imposante de M. FessesD’enfer, vêtu d’un costume et d’une chemise noire, ses surprenants yeux bleus directement dirigés vers moi.


  



  CHAPITRE 4


   


  Mon cœur manqua deux battements. Je me retournai complètement.


  Oh mon Dieu, c’est vous.


  — Oh mon Dieu, c’est vous.


  Je réalisai trop tard que j’avais pensé tout haut.


  Il m’adressa l’ébauche d’un sourire, ses yeux bleus me parcourant de la tête aux pieds : les lèvres, le cou, les épaules, la poitrine, le ventre, les hanches, les cuisses, les jambes et les chaussures. La lenteur délibérée de son examen me fit frissonner même si je sentis une bouffée de chaleur consternante monter à mes joues.


  Ses yeux s’attardèrent sur mes chaussures avant de remonter.


  Après une longue pause, son regard bleu plongea à nouveau dans le mien.


  — Ouais. C’est moi.


  J’étais sans voix. Mon cerveau, généralement encombré, était vide. Je ne pouvais rien faire d’autre que de le fixer bouche bée. Heureusement, Elizabeth prit la parole derrière moi.


  — Salut, je suis Elizabeth.


  Ses yeux se déplacèrent au-delà de moi jusqu’à l’endroit où Elizabeth se tenait. Je profitai de l’occasion pour essayer de rassembler un semblant d’esprit éparpillé un peu partout : sur le plancher, le comptoir et sur le plafond, tel le sang d’une victime après un coup de feu.


  — Salut, je suis Quinn.


  Il lui adressa un sourire lèvres fermées, socialement acceptable pour la circonstance, un sourire juste comme il le fallait pour être amical et j’essayai de réfléchir à quelque chose à dire pendant qu’ils se donnaient une poignée de main par-dessus le comptoir.


  Quinn. Il s’appelle Quinn. Je dois me rappeler de l’appeler Quinn, pas M. FessesD’enfer.


  Le mieux que je pus trouver, fut un : « Qu’est-ce que vous faites ici ? » avant d’essayer de ne pas grimacer en réalisant que cela semblait un peu accusateur.


  Son attention revint vers moi.


  — Je travaille.


  — Vous êtes videur ?


  Mon cerveau, tel un disque rayé, semblait bloqué sur les questions qui me passaient par la tête.


  — Ma société… commença-t-il avant de s’arrêter un moment comme pour réfléchir à quelque chose, puis il continua : ma société s’occupe de la sécurité de cet endroit.


  — Oh, la même société qui fait la sécurité au bâtiment de Fairbanks.


  Je lançai ma phrase comme une affirmation plutôt qu’une interrogation puisque l’immeuble de Fairbanks était l’endroit où je travaillais avant.


  À présent que sa présence dans le club prenait un sens, je commençai à me sentir légèrement plus détendue. Cependant, son apparition au bar, avec nous, demeurait toujours un mystère. Avant de pouvoir m’en empêcher, je demandai :


  — Avons-nous des ennuis ?


  Il haussa les sourcils.


  — Si vous avez des ennuis ?


  Je hochai la tête.


  — Je veux dire, est-ce qu’on a fait quelque chose de mal ? C’est pour ça que vous… que tu es venu nous voir ?


  Il secoua la tête, sans répondre. La confusion et quelque chose proche de l’incertitude s’affichèrent sur ses traits.


  — Non, personne ne m’a envoyé ici.


  — Oh, dis-je, et mon esprit s’éteignit à nouveau.


  Il m’observa avec réserve, de cette manière qu’il avait employée dans l’ascenseur après mon enchaînement d’inepties verbales. Le silence s’étira pendant que nous nous regardions. Puis, il tourna la tête vers nos verres de champagne sur le comptoir.


  — Est-ce que vous fêtez quelque chose ?


  Je regardai dans la direction d’Elizabeth pour chercher de l’aide, mais elle faisait semblant de lire la carte des boissons.


  — Non.


  Quand je croisai à nouveau son regard, je le vis me dévisager avec une curiosité manifeste.


  Son intérêt était si déroutant que ça en devenait exaspérant. Mon cerveau figé me semblait couvert de mélasse. Mon corps, cependant, se tendait, rigide et en alerte. Je sentais chacun des points de couture du vêtement que je portais. Mon soutien-gorge sans dos et sans bretelles me semblait trop serré ; la douce étoffe caressante de la robe faisait naître de la chair de poule au niveau de mon cou et de mes bras ; le frottement de mes sous-vêtements en dentelle et de mes bas me brûlait l’intérieur des cuisses.


  Je déglutis avec grand effort et me forçai à parler, sans vraiment prêter attention à ce que je disais.


  — Un des patients d’Elizabeth lui a donné des passes pour rentrer et elle m’a demandé de l’accompagner parce qu’elle pense que j’ai besoin que l’on me remonte le moral.


  — À cause de ton travail ? demanda-t-il en se rapprochant de moi et en posant la main sur le comptoir entre nous.


  Cette proximité fit partir mon cœur au grand galop et me donna un coup de pied au cerveau, qui dérapa. Les mots se mirent à pleuvoir sans que je réfléchisse.


  — Oui, ça et le fait que je viens de rompre avec mon copain. Bien que je ne sache pas si rompre est le terme qui convient. C’est difficile de trouver des mots et des phrases qui reflètent vraiment les actions. Je trouve que la langue anglaise manque de verbes. Ce que j’aime vraiment, ce sont les noms collectifs. Ce qu’ils ont d’agréable c’est qu’on peut utiliser n’importe quel mot de la langue anglaise en tant que nom collectif, ce qui permet d’attribuer des caractéristiques, ainsi que des traits de caractère à la collection ou au groupe. Quoique, certains noms collectifs sont bien établis. Par exemple, sais-tu comment on appelle un groupe de rhinocéros ?


  Il secoua la tête en l’inclinant sur le côté, sans me quitter des yeux.


  — C’est un « crash ». J’aime inventer mes propres noms collectifs pour les choses. Comme, par exemple, prenons ce groupe de femmes là-bas, dis-je en indiquant un point par-dessus son épaule qui le fit se retourner pour voir de qui je parlais. Tu vois ces bimbos qui ressemblent à des poupées Barbie sur le nénuphar violet ? J’appellerais un groupe comme ça un latex de femmes, le mot latex étant le nom collectif, puis ces cages, là, avec les singes et les couples, je les appellerais collectivement un vulgaire de cages, le mot vulgaire étant le nom collectif.


  Il leva la main pour attirer l’attention du barman tout en me répondant :


  — Je permuterais. J’appellerais les cages un latex de cages et les femmes un vulgaire de femmes.


  — Pourquoi donc ? ai-je demandé après réflexion.


  Il posa son regard sur moi et me gratifia d’un petit sourire.


  — Parce que ce groupe de femmes là-bas est plus vulgaire que ce qui se passe dans les cages et que les couples qui sont à l’intérieur de celles-ci sont vêtus de latex.


  Je le fixai un moment, le front plissé, puis je levai les yeux vers l’une des cages et je me mordillai la lèvre en étudiant le couple.


  — Les femmes ont l’air complètement nues et les hommes sont en costume de singe. Où est le… le… Je m’interrompis, le souffle court et mes yeux écarquillés posés à nouveau sur lui. Est-ce que tu veux dire que… qu’ils sont, est-ce qu’ils sont…?


  Il s’esclaffa et secoua la tête. Un sourire lumineux fit pétiller ses yeux d’amusement.


  — Non, non. Je garantis qu’ils ne sont occupés à aucune affaire louche, rit-il à nouveau en me regardant. Je sais avec certitude que tout est chorégraphié. C’est un spectacle.


  — Un spectacle ? répétai-je en plissant les yeux.


  Il avait un rire profond et sincère. Je ressentis de drôles de choses à l’intérieur de mon corps, d’autant plus que je le soupçonnais de se moquer de moi. Mon estomac s’agita dans un mélange d’embarras et d’appréhension. Je le regardai les yeux plissés, essayant d’ignorer l’hystérie persistante de mon corps.


  — Ça reste quand même déconcertant. Je veux dire, est-ce que tu aimerais avoir une de ces cages dans ta maison ?


  Il continua de sourire devant mon air sceptique et répondit :


  — Pas avec le singe à l’intérieur.


  — L’homme ou le primate ? répliquai-je.


  — Ni l’un ni l’autre.


  Son regard se rétrécit, imitant le mien, et il se pencha encore plus près.


  Je déglutis nerveusement et réussis à coasser :


  — Mais tu voudrais la femme ?


  — Pas cette femme, répliqua-t-il d’une voix si basse que je faillis ne pas l’entendre.


  Ses yeux quittèrent les miens et parcoururent mes cheveux, mon front, mon nez, mes joues, puis s’attardèrent sur mes lèvres, plus longtemps qu’il me semblait nécessaire… ou approprié… Je n’aurais pas su dire lequel, mais il devait bien exister un mot pour retranscrire convenablement mon malaise à ce moment-là.


  — Qu’est-ce que je peux vous servir ? retentit la voix polie du barman à ma gauche, ce qui, à mon soulagement et à ma déception, détourna Quinn de mes lèvres.


  — Salut David, mets sur mon compte tout ce que ces deux dames consommeront ce soir, s’il te plaît, dit Quinn.


  David secoua lentement la tête et regarda vers le haut avec embarras, avant de revenir à lui.


  — Je ne peux pas faire ça, monsieur Sullivan.


  — Pourquoi pas ? s’enquit Quinn les sourcils froncés.


  — Quelqu’un d’autre s’est déjà porté volontaire pour payer leurs consommations, grimaça le barman, les épaules raides.


  — Qui ? demanda Quinn.


  — Je ne peux pas le dire, répondit David la voix teintée d’incertitude.


  Sa réponse surprit Quinn. Je pus le voir au rétrécissement de ses yeux et au muscle de sa mâchoire qui tressauta.


  — Si, tu peux parfaitement, murmura-t-il.


  Je me tournai vers Elizabeth, mais elle était absorbée par son biper. Je ne l’avais pas remarqué jusque-là, mais il avait dû se déclencher. Je lui lançai un regard interrogateur tout en écoutant la discussion entre Quinn et David.


  J’entendis David soupirer.


  — Très bien, écoutez, je vais vous le dire, mais ne les regardez pas, OK ? Ils ont été vraiment super avec les pourboires.


  — Qui est-ce ?


  Quinn n’avait pas levé la voix, mais son ton trahissait nettement son impatience.


  — Ce sont les gars du deuxième étage, ne regardez pas, ceux de la Salle Canopée, soupira David à nouveau.


  Je sentis, plutôt que vis, Quinn se rapprocher de moi tandis que je réprimais mon envie de regarder vers le deuxième étage, jusque-là passé inaperçu. Je me demandai où se trouvait la Salle Canopée. Avant que je puisse y réfléchir plus longuement, je ressentis un choc lorsque la main de Quinn se posa sur mon bras, juste au-dessus du coude, me tournant pour lui faire face.


  Son regard n’était plus ni chaleureux, ni amical. En fait, il avait même presque l’air hostile quand il s’adressa à moi.


  — Vous devriez partir.


  Son toucher, sa proximité, l’intensité de son regard me faisaient fondre de l’intérieur. Je n’arrivais pas à expliquer mes réactions fantasques et complètement involontaires face à sa simple présence. C’était comme si j’étais quelqu’un d’autre, une bête idiote.


  Je résolus de me ressaisir et ouvris la bouche pour répondre, mais avant que je puisse le faire, Elizabeth intervint :


  — Oui, en fait, nous devons partir.


  Elle avança vers moi en agitant son biper, un air désolé sur le visage.


  — Je viens de recevoir un message. Ils ont besoin de moi. Je suis désolée, Janie.


  Mon regard passa d’Elizabeth à Quinn, les sourcils résolument froncés de perplexité.


  — Attends, pourquoi est-ce que je dois partir ?


  La main de Quinn descendit le long de mon bras nu, me donnant des frissons immédiatement, et se saisit de ma main. Ses doigts se mêlèrent aux miens. Il m’entraîna avec impatience et me conduisit vers l’entrée tout en me parlant.


  — Parce que ton amie s’en va, et qu’il n’est pas prudent de rester toute seule dans un club comme celui-ci, quand on te ressemble.


  — Mais… bredouillai-je en essayant de comprendre ce qui se passait et le sens de ses paroles, mais mon corps était toujours aussi douloureusement sensible, concentré sur l’endroit où sa main tenait la mienne, et mon esprit obstinément distrait.


  Encore une fois, je cherchai de l’aide du côté d’Elizabeth. Mais elle se tenait à une certaine distance derrière nous et je n’étais pas certaine qu’elle entende notre conversation. Il ne marchait pas particulièrement vite, alors nous avancions côte à côte, main dans la main.


  — Qu’est-ce qui ne va pas avec mon apparence ? demandai-je finalement. Et ne suis-je pas en sécurité avec toi ?


  Le disque rayé de mon cerveau semblait s’être remis à enchaîner les questions.


  Il me jeta un regard en coin et hésita un instant avant de répondre, comme s’il était sur le point de me livrer un secret à contrecœur.


  — Pas nécessairement.


  — Est-ce que je ne pourrais pas tout simplement rester ici ?


  Il retira sa main de la mienne, la posa sur mon dos et me poussa en avant.


  — Non. Tu ne peux pas, répondit-il.


  La pression ferme dans le bas de mon dos me remémora la pire journée de ma vie, quand il m’avait accompagnée au sous-sol, et cela m’exaspéra. Mon irritation monta d’un cran quand il ajouta :


  — Quelqu’un comme toi ne devrait pas se trouver ici de toute façon.


  Je m’écartai brusquement de lui et je m’arrêtai net. Nous étions à environ dix pas de l’entrée.


  Ses mots m’avaient frappée comme une boule de neige en plein visage.


  — Quelqu’un comme moi ? demandai-je, en carrant les épaules, alors même que je sentais un satané rougissement se répandre sur mon cou et mes joues.


  Je lançai un regard vers les mannequins aux formes sculpturales qui s’animaient dans le club et compris exactement ce qu’il avait voulu dire.


  J’étais habituée aux remarques sur mon excentricité et il y a longtemps que j’avais décidé de rire de mon physique particulier ; mais ce commentaire cavalier venant de lui, la source obscure de semaines de fantasmes obsédants, éveilla une blessure que je pensais guérie et bien cicatrisée depuis longtemps.


  Son regard suivit mes mouvements tandis que je m’éloignais, et son expression refléta un mélange d’étonnement, de mécontentement et de confusion. Il fit un pas pour couvrir la distance qui nous séparait et essaya de me reprendre la main, mais je croisai les bras sur ma poitrine pour éviter tout contact.


  Je m’interrogeai sur mes émotions en dents de scie, qui passaient alternativement du chaud au froid. Je n’aimais pas l’instabilité que j’éprouvais, surtout quand il me touchait. Je n’aimais pas l’étrange pouvoir que je lui avais donné sur ma mécanique intérieure et mon équilibre, juste parce qu’il était beau. Je n’aimais pas la façon dont mon corps semblait vouloir saboter mon cerveau, d’autant plus que mon cerveau était déjà suffisamment doué pour se saboter tout seul. Le brasier au creux de mon estomac était à présent remplacé par une douleur froide. J’avais la nausée et je me sentais vraiment ridicule.


  — Je pense que je peux très bien traverser les derniers mètres sans escorte. Je sais marcher après tout.


  J’essayai de ne pas remarquer à quel point il était séduisant dans son costume noir et lui lançai un regard que j’espérais méprisant, mais que je soupçonnais de n’être que fixe. Je m’éloignai de lui et allai directement à la porte, sortant du club sans un regard en arrière. J’accueillis le temps venteux de Chicago comme un bienfait.


  Elizabeth devait être à une distance importante derrière moi, parce qu’elle ne me rejoignit pas avant ce qui me sembla durer plusieurs minutes. Cela me donna assez de temps pour me modeler en une tornade d’irritation et d’humiliation.


  Quand elle arriva enfin, elle était sur son téléphone portable, de toute évidence en communication avec l’hôpital. Elle me fit un grand sourire, poussa mon coude du sien et articula un « oh mon Dieu ». Je fronçai les sourcils devant son expression exaltée et secouai la tête. Elizabeth couvrit le récepteur de son téléphone pour couper notre conversation de la personne qui était de l’autre côté du fil. Un pli interrogateur s’était formé entre ses sourcils et son sourire fut remplacé par une expression songeuse et inquiète.


  — Je pensais que tu serais sur un petit nuage, murmura-t-elle en indiquant le club d’un signe rapide de la tête. Il te draguait !


  Je soupirai et je me détournai d’elle.


  — Non, ce n’était pas le cas.


  — Quoi ? Tu es folle ? Il n’avait d’yeux que pour toi. Est-ce qu’il… oui… s’interrompit-elle en retournant à la voix qui émanait de son portable. Oui, je suis toujours là.


  Je me détournai du reste de sa conversation téléphonique. Mes pensées étaient un nuage noir de contrariété, axé sur mon trouble de la personnalité maladroit et mes proportions gargantuesques. Il ne m’était pas souvent arrivé de sincèrement souhaiter avoir l’air différente, ou être tout simplement différente de la personne que j’étais : la cadette d’une famille de trois filles, celle explicitement reconnue comme Jane, la fille banale mais intelligente du lot.


  Nous étions les sœurs Morris. Ma sœur aînée, June Morris, était celle qui était jolie. Moi, j’étais l’intelligente. La plus jeune, Jem Morris, était la foldingue. Jem s’était fait arrêter pour la première fois quand elle avait neuf ans, peu de temps après la mort de notre mère. Elle avait poignardé un de ses professeurs à la main avec un couteau de cafétéria, puis avait dit à la police qu’elle avait caché une bombe dans l’école.


  Dès mon plus jeune âge, j’ai toujours été en paix avec ma famille et la place que j’y occupais. Ces dernières années, June et Jem avaient toutes deux été publiquement reconnues comme criminelles. June avait été jugée non coupable en Californie pour sa participation dans la gestion d’un service d’escorte organisé, comme le décrivait mon père. Il était trop poli pour appeler cela par son vrai nom : un réseau de prostitution.


  La dernière fois que j’avais entendu parler de Jem, elle vendait les pièces détachées de voitures volées dans le Massachusetts, juste à la sortie de Boston. À leur décharge, June et Jem étaient toutes deux des chefs de file dans leurs activités respectives, des maîtres dans leur domaine. Moi, pendant ce temps, j’étais allée à l’université pour devenir architecte et ce qui m’avait le plus rapprochée de mon rêve avait été d’obtenir un emploi, acheté par le père de mon petit ami, en tant que comptable dans une firme médiocre.


  Je n’étais même pas sûre qu’être architecte soit encore mon rêve.


  Elizabeth me ramena à la réalité en me tirant le bras pour m’amener à un taxi qui attendait.


  — Tiens, dit-elle en me mettant de l’argent dans la main. Rentre à l’appartement. Je vais prendre un autre taxi pour me rendre à l’hôpital. C’est dans le sens opposé.


  Elle me donna une rapide accolade, pendant que mon regard passait d’elle à l’argent dans ma main.


  — Nous parlerons de tout ça demain. Je ne rentrerai que dans l’après-midi.


  Je hochai la tête docilement et elle me poussa à travers la porte ouverte, la ferma et me fit signe par la fenêtre, avant de se tourner pour héler un autre taxi.


  La voiture se mit en marche. Je fronçai les sourcils à la vue de la pile de billets dans mon poing. Je me demandai pourquoi mes sœurs étaient si intrépides. Je me demandai si j’avais loupé ce gène en même temps que celui de la beauté de June et celui de la folie de Jem. Je me demandai pourquoi tout le monde, Jon, Elizabeth et même, dans une moindre mesure, Sir Quinn FessesD’enfer, avait l’impression que j’avais besoin d’être surveillée ; d’être accompagnée, protégée, de m’entendre dire ce que je devais faire et me voir montrer la « bonne » direction.


  — Eh bien ? me coupa la voix de baryton du chauffeur, au milieu de mes pensées et je réalisai alors que nous avions déjà passé deux blocs. Où allons-nous ?


  Je considérai rapidement mes options. Je pouvais retourner à l’appartement, lire mon nouveau livre sur l’histoire des infections virales, et conforter mes penchants d’ermite, ou bien je pouvais demander au chauffeur de faire demi-tour et me ramener au club et, juste pour une nuit, vivre ma vie sans escorte tout en essayant de débloquer mon gène intrépide de fille Morris.


  — Ramenez-moi au Scandaleux.


  



  CHAPITRE 5


   


  Parfois, après avoir bu trop d’alcool, je me demande si les prohibitionnistes ne tenaient pas une piste quand ils ont inventé le terme « liqueur démoniaque ». J’avais l’impression qu’un démon en moi me poignardait les yeux avec un tire-bouchon, me sortait des morceaux de cerveau avec une fourchette, m’enfonçait du coton dans la gorge et me sautait sur la vessie avec des chaussures à crampons.


  Ce n’était que ma troisième gueule de bois et, comme toutes les autres fois, je me suis promis que ce serait la dernière. La première fois n’était pas ma faute ; ma petite sœur Jem avait ajouté de la vodka dans le jus d’orange de mon petit déjeuner, le matin de mon baccalauréat. Elle m’avait dit que c’était une boisson protéinée qui me permettrait de garder le cerveau en éveil. Au final, j’avais vomi pendant tout l’examen et le surveillant avait crié que j’avais ruiné son dossier professionnel parfait.


  La deuxième fois, c’était avec Jon dans un bar tiki près de la maison de ses parents dans les Hamptons. Il m’avait commandé une boisson appelée « l’ouragan », qui avait tout simplement un goût de jus de fruits. J’en avais commandé plusieurs parce que j’aimais bien les petits parasols et autres accessoires qu’ils avaient posés sur les bords du verre, et j’avais fini malade sur la plage. Je m’étais évanouie sur le sable et Jon, étant de la même taille que moi et d’une fine stature, n’était pas assez fort pour me soulever. Il avait dû appeler deux de ses amis pour l’aider à me ramener jusqu’à la chambre d’hôtes. Quand je m’étais réveillée, j’avais voulu mourir.


  À présent, couchée dans un lit inconnu, la bouche emplie d’un goût ressemblant à quelque chose que la Faucheuse aurait pu servir à Thanksgiving, je savais trois choses avec certitude : je n’étais pas dans l’appartement d’Elizabeth ; je ne portais que mon soutien-gorge, des bas mi-cuisses et ma culotte ; je voulais mourir.


  Je fermai les yeux très fort et tentai de retarder aussi longtemps que possible ma confrontation avec la réalité en m’exhortant à me rendormir. Je ne sais pas pendant combien de temps je restai allongée là à espérer que ma fée marraine allait apparaître, entourée de petits oiseaux et de souris parlantes, pour m’habiller d’un jean et d’un tee-shirt avant de me mettre dans un carrosse en citrouille et m’envoyer à Starbucks prendre un latte de soja. Quand j’ouvris finalement les yeux, toutes mes déplaisantes observations initiales se confirmèrent.


  Je n’étais pas dans l’appartement d’Elizabeth. En fait, je ne savais pas où j’étais. Je déglutis avec effort, la bouche sèche, et jetai un lent regard circulaire sur la pièce. Mes yeux étaient comme du papier de verre, je dus les cligner plusieurs fois en réaction à la luminosité impitoyable du monde et à la sécheresse résultant d’une nuit avec mes lentilles de contact.


  Une fois que mes yeux furent correctement humidifiés, je passai en revue l’endroit où j’avais dormi. Il était immense, avec des murs en briques rouges et décoré de façon spartiate. Le plafond était carrelé d’étain, rouillé par endroits, beige partout ailleurs. Il n’y avait pas de luminaires au plafond. Les rayons du soleil coulaient à travers de hautes fenêtres le long des deux côtés opposés de la pièce. Près du lit se trouvait une lampe, qui était éteinte en ce moment. Le sol était en ciment.


  De ma position privilégiée, je ne voyais que cinq autres meubles, en dehors du matelas et de la lampe : un bureau de dessin, une grande chaise de bureau en bois, une bibliothèque, un canapé en cuir brun, et une table basse. La table de dessin était couverte de papiers, et la bibliothèque était encombrée par ce qui ressemblait à des pièces de mécaniques.


  Je ne portais que mon soutien-gorge, mes bas et ma culotte. J’en cherchai la confirmation en jetant un coup d’œil sous le drap blanc qui me tombait à mi-dos. J’inspectai à nouveau la pièce du regard et trouvai ma robe pliée en deux sur le dossier de la chaise en bois et mes chaussures bien rangées sous le bureau.


  Je luttai pour m’asseoir droit et garder l’équilibre dans ce monde à la verticale. Dans un souci de pudeur minimale, mes mains se portèrent automatiquement à ma poitrine pour ajuster le soutien-gorge sans bretelles et m’assurer qu’il couvrait bien mes seins.


  Mes cheveux retombaient le long de mon dos, dans un enchevêtrement de boucles emmêlées et indomptées. Ils avaient dû se détacher à un moment dans la soirée. Elizabeth appelait ça ma crinière. Moi je l’appelais ma crise de nerfs. Malgré tout je les gardais longs, parce qu’ils étaient pires courts, se dressant vers le haut ou à des angles improbables. Au moins, quand ils étaient longs, ils obéissaient presque à la gravité.


  Je voulais mourir. À l’instant où je m’assis sur le matelas, encore incapable d’expliquer mon environnement et ma mésaventure actuelle, je perçus le bruit de l’eau qui émanait d’une porte à la droite du lit. Je fus traversée d’un vent de panique et je me raidis, regrettant immédiatement ce mouvement brusque et l’élancement qui s’ensuivit dans mes tempes.


  Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration, puis recommençai plusieurs fois. Je me rendis dans le placard invisible dans ma tête et y commençai mon rituel ; j’enveloppai la panique dans la serviette de plage, tâtonnai à la recherche du couvercle de la boîte, trouvai finalement la clé de la boîte et l’insérai dans la serrure. J’essayai d’ignorer le tremblement de mes mains, tandis que la prétendue moi, dans ma tête, mettait la boîte sur l’étagère supérieure du placard, avant d’éteindre rapidement la lumière et de courir en hurlant loin de ce placard imaginaire.


  Il fallait que je me concentre. Il le fallait vraiment.


  Je devais me sauver d’ici avant que la personne mystérieuse ne sorte de la salle de bains. Ma mémoire était totalement vide. Je ne savais pas du tout si cette personne mystère était un homme ou une femme. À ce moment précis, j’aurais été incapable de dire si j’avais une préférence pour le sexe de cette personne, mais je tirai un espoir de l’absence de costume de singe abandonné au pied du lit ou qui joncherait le sol.


  Je me précipitai vers la chaise, saisis ma robe et la passai rapidement par-dessus ma tête. Elle semblait tout aussi inadéquate à la lumière du jour que la veille. J’étais en train de me glisser dans mes chaussures quand j’entendis l’eau s’arrêter.


  — Oh, mon Dieu.


  Je ne trouvais pas mon sac à main.


  Mon regard balaya le bureau et la chaise, mais ils s’avérèrent être des zones vierges de tout sac. Je jetai un nouveau coup d’œil au canapé en cuir brun et à la table basse à côté mais, encore une fois, pas de sac à main. Je revins vers le grand matelas sur la pointe des pieds et soulevai les draps. Le sommier était posé directement au sol, autrement, je me serais mise à quatre pattes pour regarder sous le lit.


  Je laissai tomber le sac et je me mis plutôt à la recherche d’un téléphone. Cependant, avant que je puisse commencer à fureter, j’entendis la poignée de porte de la salle de bains tourner et inspirai un grand coup.


  On y était.


  Ça allait être ma deuxième marche de la honte en deux semaines. J’espérais juste que la personne de l’autre côté de la porte n’insisterait pas pour un petit-déjeuner-sans-contact-visuel. Le pire n’était pas que ma bêtise m’ait entraînée dans un coup d’un soir et peut-être une pléthore de maladies vénériennes incurables, ni mon embarras actuel face à la situation. C’était que Jon et Elizabeth avaient eu raison : j’avais besoin d’être encadrée. Si j’avais tendance à m’isoler, c’était pour une bonne raison : on ne pouvait pas me faire confiance pour vivre dans ce monde et prendre des décisions toute seule.


  Je déglutis à nouveau, la main sur mon ventre, et fis face à la porte.


  Quand il apparut, je pensai d’abord que j’étais en train d’halluciner ou, tout au moins, encore sous l’emprise de ma nuit d’ivresse dissolue. Je dus cligner plusieurs fois des yeux pour réaliser et plusieurs autres pour accepter que Mr FessesD’enfer se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtu uniquement d’une serviette blanche qu’il avait drapée nonchalamment autour de sa taille comme s’il lui importait peu qu’elle reste en place ou finisse au sol.


  Je vote pour le sol !


  Malgré la douleur persistante et lancinante due à ma gueule de bois, je ne pouvais m’empêcher de rester coite devant sa perfection, celle de son torse nu, de ses bras et de son abdomen. Chaque partie de son corps semblait photoshopée.


  Finalement, après ce qui me sembla avoir duré une heure, mais qui en réalité ne pouvait avoir excédé quatre secondes, je me rendis compte que je n’avais pas encore regardé son visage, que j’observai alors fixement. Il ne souriait pas. En fait, son expression n’était ni décontractée, ni amicale, ni dégoûtée, ni heureuse ; elle était complètement indéchiffrable. Nous restâmes là à nous regarder : moi avec un mélange brûlant et non familier de luxure, de mortification et d’étonnement total, lui avec un masque de marbre empreint de calme. Cet état de fait s’étira sur un temps impossible à déterminer.


  Il fut le premier à détourner le regard, ses yeux balayant ma silhouette à présent vêtue. Je frissonnai involontairement.


  Il finit par détacher son attention de moi et avança en direction de la bibliothèque.


  — Je crois que tu cherches ça.


  Je regardai la façon dont les muscles de son dos se mouvaient, encore frappée de mutisme face à son apparition inattendue. Il atteignit facilement le haut de la bibliothèque et récupéra mon sac. Ses pieds nus ne firent presque aucun bruit quand il marcha vers l’endroit où je me tenais pour me le rendre. Je pris le sac et le mis sous mon bras.


  — Merci.


  Ma voix était étonnamment calme, sachant que mon cerveau, mon cœur, mes poumons, mon estomac et mes parties intimes étaient tous en ébullition. J’étais déterminée à ne pas me laisser submerger par ce yo-yo émotionnel ; je ne serais pas perturbée par lui.


  — Je t’en prie, répondit-il en me regardant.


  Sans avertissement, il avança effrontément la main, tira sur une des épaisses mèches folles de ma tignasse ébouriffée et la fit tourner autour de son index.


  — Tu as beaucoup de cheveux.


  Je réprimai un envol de papillons dans mon estomac, puis hochai la tête et m’éclaircis la gorge.


  — Oui, c’est vrai, répondis-je, et avant de pouvoir m’arrêter, je continuai : les cheveux sont l’une des caractéristiques qui définissent les mammifères.


  Je me mordis rapidement la lèvre pour ne pas ajouter qu’il ne restait que quatre espèces de mammifères à encore pondre des œufs. Parmi eux se trouvent l’ornithorynque et le très peu connu échidné. Tout le monde oublie toujours l’échidné.


  Il relâcha la mèche de cheveux et croisa les bras sur son torse.


  — Quelles sont les autres caractéristiques des mammifères ?


  Je l’observai attentivement pendant une minute et étais sur le point de lui parler des glandes sudoripares et des osselets quand un souvenir de la nuit précédente traversa alors ma conscience. Je sentis tout à coup qu’il se moquait de moi. Je me souvins de l’absurdité de ma réaction spontanée à sa présence, de la manière dont mon cerveau et mon corps avaient été en conflit total et des paroles qu’il m’avait adressées juste avant que je quitte le club la première fois ; que quelqu’un comme moi n’avait pas sa place là-bas. J’étais déterminée à garder le contrôle, à rester détachée et invulnérable face à sa perfection étincelante et à ses yeux bleus, fenêtres de son âme.


  Je me concentrai alors sur ses taquineries. Je n’aimais pas particulièrement être taquinée lorsque je n’étais pas certaine des intentions de la personne, alors je haussai les épaules.


  — Je ne sais pas.


  Ses yeux me scrutèrent de plus près pendant un bref instant et sa bouche se fit dure ; il avait l’air mécontent.


  — De quoi te souviens-tu à propos d’hier soir ? demanda-t-il.


  Je levai le menton et grinçai des dents.


  — Je me souviens que tu m’as fait quitter le club.


  — Tu te souviens de quelque chose après ça ? demanda-t-il d’un ton circonspect.


  Mon attention dériva vers la gauche et je battis des paupières en essayant de me remémorer précisément ce dont je me souvenais de la nuit précédente. J’avais été tellement préoccupée par ma gueule de bois et par mon évasion, que je ne m’étais même pas penchée sur la question de savoir comment j’avais fini dans son appartement, dans son lit, vêtue de mes sous-vêtements. Je parlai et réfléchis en même temps, et avant de m’en rendre compte, je lâchai :


  — Pas grand-chose. Tu étais là et je me souviens d’avoir quitté le club.


  — Quelle fois ? demanda-t-il.


  — Celle avec Elizabeth… je suis partie avec Elizabeth, elle m’a mise dans un taxi. J’ai demandé au chauffeur de me ramener. Quand je suis revenue, l’homme aux lunettes de soleil m’a fait signe de rentrer. Alors je… hésitai-je, les yeux perdus dans le vide à présent que j’essayais de forcer mes souvenirs. Quand je suis entrée, je suis tombée sur un homme. Il m’a dit qu’il me cherchait. Il…


  Je m’éclaircis la voix et plissai les yeux. J’étais sûre d’avoir croisé quelqu’un que je connaissais, un homme que j’avais reconnu, mais je n’arrivais pas à me souvenir de son visage.


  — Je pense que quelqu’un m’a amenée à l’étage. À première vue, ça ressemblait à un arbre, avec une maison dans les arbres, mais c’était une pièce.


  — La Salle Canopée.


  La voix de Quinn était neutre, mais une dureté voilée dans son ton attira mon attention vers lui. Il porta les mains à ses hanches et ses yeux bleus s’assombrirent par des pensées hermétiques.


  — De quoi d’autre te souviens-tu ?


  Je l’étudiai un moment, ainsi que mes propres pensées, avant d’avouer :


  — Pas grand-chose.


  Je passai la langue sur mes lèvres. C’était la vérité. Je ne me souvenais pas de grand-chose. Je me rappelais qu’on m’avait offert un verre, et puis bu quelque chose qui brûlait, mais je n’aurais pas vraiment su dire la dimension ou la forme de la salle, ni ses caractéristiques manifestes. Je savais que plusieurs personnes étaient présentes parce que je me souvenais de les avoir entendues rire, mais je ne me souvenais plus à quoi elles ressemblaient. C’était comme si j’étais entrée dans une cabane dans les arbres et que j’avais été engloutie par un brouillard noir.


  Une pensée soudaine me vint à l’esprit, et je m’enveloppai rapidement de mes bras.


  — Est-ce que cela arrive souvent ? Après avoir bu ?


  — Quoi ? Perdre la mémoire ? demanda-t-il.


  — Oui.


  — Non, pas après avoir bu. Quand je t’ai trouvée à l’étage, dans la Salle Canopée, peu de temps après avoir cru que tu étais partie, tu étais encore consciente, mais tu n’étais pas du tout cohérente, alors je t’ai portée à l’extérieur.


  — Attends, tu m’as portée ?


  Mon corps réagit étrangement à cette information.


  Il acquiesça.


  — Oui, un de nos… hésita-t-il comme s’il s’efforçait de trouver les mots justes. Un des membres du club dansait avec toi, mais tu n’étais pas vraiment coopérative, tu critiquais plutôt ses pas de danse. Je pense que quelqu’un a dû glisser quelque chose dans ton verre.


  Il me regarda comme s’il étudiait soigneusement ma réaction, ou qu’il s’attendait à ce que je panique.


  — Tu veux dire que quelqu’un m’a donné des bendothi… bethnzodiath… benzodiazépide…


  Je reniflai et serrai la mâchoire avant de prendre une profonde inspiration et lancer lentement le mot :


  — Ben-zo-dia-zé-pines ?


  — Oui, je crois que quelqu’un a glissé des benzodiazépines dans ta boisson à l’étage Canopée.


  — Oh, m’exclamai-je, plissant la bouche sur le côté en songeant à la possibilité que quelqu’un m’ait donné la drogue du viol.


  Cela semblait complètement fou, mais pas si impossible, surtout si l’on considérait ma mémoire défaillante. Je pensai qu’il valait mieux en être certaine.


  — Y a-t-il des pharmacies dans le coin ?


  Quinn hocha la tête.


  — J’imagine que tu as besoin d’aspirine. Il y en a dans la salle de bains.


  — Oh, merci, mais je me disais que je pourrais faire un test. Est-ce que tu sais que les pharmacies ont en vente libre des tests pour détecter s’il y a des benzodiazépines dans ton organisme ?


  Il leva les sourcils dans une expression que j’interprétai comme de la confusion, et je ressentis le besoin de clarifier mes propos.


  — C’est un test d’urine, pas une prise de sang.


  Il fronça franchement les sourcils cette fois, et me répondit d’un ton incrédule :


  — Comment sais-tu cela ? Ça t’est déjà arrivé ?


  — Non, non, je n’avais encore jamais perdu la mémoire et je ne suis vraiment pas du genre fête/club/bar. Une fois ma sœur a ajouté de l’alcool dans mon jus d’orange juste avant les examens du baccalauréat, mais ce n’était que de la vodka. L’autre fois où j’ai été ivre, ça n’était qu’un accident aussi.


  — L’autre fois ? Tu n’as été ivre que deux fois ?


  Il fronça les sourcils et battit plusieurs fois des cils. Je remarquai encore une fois que ses yeux étaient très bleus et son torse très nu.


  Je ne répondis pas tout de suite car je ne savais pas vraiment quoi dire, en particulier parce que je ressentais un malaise croissant sous son examen minutieux. Je finis par hausser les épaules et utilisai une technique que m’avait apprise Sandra, la stagiaire en psychiatrie de notre groupe de tricot ; je répondis à sa question par une autre question.


  — Combien de fois as-tu été ivre ?


  Il me fit un petit sourire.


  — Plus que deux fois.


  Son regard était indéchiffrable. Je me demandai comment il pouvait être aussi à l’aise devant une parfaite inconnue, en ne portant sur le dos qu’une simple serviette.


  — Tu te souviens comment tu es arrivée ici ? demanda Quinn en penchant la tête sur le côté.


  Ce geste me rappela notre conversation au bar et la façon dont il avait penché la tête la nuit précédente.


  Je fouillai dans ma mémoire et ma tête se mit à me lancer sous l’effort. Puis je secouai lentement la tête.


  — Non, je ne me rappelle pas être venue ici ou… ajoutai-je avant de déglutir : ou quoi que ce soit d’autre.


  — Il ne s’est rien passé, répliqua-t-il d’une voix basse en se rapprochant de moi.


  J’écarquillai les yeux, ne saisissant pas le sens de ses paroles au départ.


  — Il ne s’est rien passé la nuit dernière, insista-t-il.


  Je battis des cils, ouvris la bouche pour dire quelque chose et la refermai.


  Il ne s’est rien passé.


  Mes yeux passèrent de son menton à son torse.


  Il ne s’est rien passé.


  Bien sûr qu’il ne s’était rien passé.


  J’humidifiai mes lèvres de façon machinale et hochai la tête.


  — Je sais, répondis-je d’une voix aux allures de croassement.


  — Vraiment ? demanda-t-il.


  Je hochai la tête à nouveau. Mon cœur se serra douloureusement dans ma poitrine, et je me mis à marcher. J’étais incapable de croiser son regard. Je n’arrivais pas à comprendre ma réaction face à sa déclaration. Il ne s’est rien passé. Pourquoi me sentais-je soudain si déçue alors que je n’aurais dû ressentir que du soulagement ? Je ne me comprenais pas. J’aurais dû savoir, dès l’instant où je l’avais vu sortir de la salle de bains, qu’il ne s’était rien passé entre nous. Pourquoi étais-je surprise ?


  Bien sûr qu’il ne s’était rien passé. Bien sûr que je ne l’intéressais pas. Bien sûr qu’il était à environ vingt mille lieues de ma catégorie.


  — Comment le sais-tu ? me demanda-t-il, un peu sur la défensive.


  Je fis un pas en arrière et tentai de passer une main dans mes cheveux, mais mes doigts ne rencontrèrent que des nœuds tenaces.


  — J’ai compris, d’accord ? Je… heu… je dois sortir d’ici. Quelle heure est-il ?


  Je me détournai de lui et commençai à marcher vers le canapé, à la recherche de la porte de sortie.


  — Tu n’as pas l’air de me croire. C’est l’appartement de ma sœur. Je te promets qu’il ne s’est rien passé entre nous.


  Sa voix venait de tout près derrière moi et je sus qu’il me suivait.


  Je me tournai vers lui en essayant d’éviter son regard.


  — Non, je te crois vraiment. Je sais avec certitude qu’il ne s’est rien passé. Bien sûr qu’il ne s’est rien passé, ajoutai-je à voix basse.


  Il ne semblait pas avoir entendu la dernière partie. Il s’arrêta de nouveau devant moi, à quelques mètres au moins cette fois.


  — Bien, fit-il en hochant la tête, les mains serrant la serviette autour de sa taille. Allons prendre le petit déjeuner.


  — Tu veux aller prendre le petit déjeuner ? m’exclamai-je sans pouvoir dissimuler la surprise qui pointait dans ma voix et en croisant enfin son regard.


  Il hocha à nouveau la tête et je balbutiai :


  — Comme… comme ça ?


  — Non, évidemment, répondit-il avec un petit sourire sardonique. Je vais mettre des vêtements.


  — Mais… protestai-je en écarquillant les yeux, perturbée et me disant qu’il fallait vraiment que je cesse d’écarquiller autant les yeux. Mais, pourquoi ?


  — J’ai faim, expliqua-t-il avec nonchalance tout en se dirigeant vers la salle de bains. Tu as besoin d’œufs et de bacon pour ta gueule de bois. Et, j’espère que tu m’en diras plus sur les caractéristiques déterminantes des mammifères. Je suis sûr que tu en sais plus que ce que tu prétends.


  


  



  CHAPITRE 6


   


  Giavanni’s Pancake House était un minuscule restaurant de plein air sans tables. Un comptoir en forme de L et tacheté de gris couvrait toute la longueur de l’établissement. Le long de celui-ci, de courts tabourets circulaires recouverts de vinyle rouge étaient fixés sur le plancher de bois.


  L’endroit était bondé.


  Une queue démarrait devant l’établissement, en faisait l’angle et continuait à perte de vue. Les gens attendaient patiemment, en sirotant un café Dunkin Donuts tout en lisant leur journal, qu’une place se libère pour prendre leur petit déjeuner. Plutôt que de se placer en fin de file, Quinn alla droit vers deux tabourets étonnamment vides, à l’extrémité la plus éloignée du comptoir, et enleva le panneau RÉSERVÉ de la partie supérieure de chaque siège. Il me fit signe de m’asseoir sur celui proche du mur.


  — Tu as appelé pour réserver ? demandai-je sans bouger.


  Il secoua la tête en signe de négation.


  — Viens. Assieds-toi, me dit-il en posant sa main sur mon bras, juste au-dessus du coude pour me tirer vers le siège en vinyle rouge. Je veux en savoir plus sur les mammifères.


  Sa bouche esquissa un sourire en coin taquin à peine dissimulé, auquel je répondis par un froncement de sourcils.


  Avant de quitter l’appartement, mais après qu’il se fut habillé, Quinn me suggéra de jeter un œil dans les vêtements de sa sœur pour voir si je voulais porter autre chose que ma petite robe noire pour déjeuner. Toutes les affaires personnelles de celle-ci étaient rangées dans une chambre qui ressemblait à un grand dressing, adjacente à la salle de bains, que je dus traverser. Je n’étais pas particulièrement à l’aise à l’idée de fouiller dans les affaires de quelqu’un d’autre, alors j’attrapai la première tenue décontractée que je vis : une jupe en coton bleu qui descendait aux genoux et un tee-shirt noir à encolure en V.


  Ses pieds étaient plus petits, du coup je gardai mes talons en imprimé zèbre. Heureusement, la jupe m’allait parfaitement. Le haut, cependant, serrait au niveau de la poitrine. Le soutien-gorge sans bretelles que je portais, s’il me soutenait étonnamment bien, avait aussi un effet push-up.


  Ainsi parée de mon col V près du corps, mes attributs généralement bien camouflés étaient généreusement mis en avant. J’envisageai de retirer mon soutien-gorge, mais je n’avais pas le genre de silhouette pour pouvoir me promener sans. Tout cela aurait blobloté comme sur un rythme de maracas.


  Je me lavai le visage et me servis de mon doigt pour me brosser les dents avant de me regarder dans le miroir. Mon teint, hérité de lointains ancêtres d’Europe du Nord, semblait particulièrement pastel sous la lumière éclatante et fluorescente de la salle de bains : une peau pâle qui brûlait au lieu de bronzer, des taches de rousseur, des cheveux, cils et sourcils auburn.


  Je me sentis légèrement mieux après cette petite toilette. Mes cheveux, cependant, étaient un désastre complet. Je pensai demander à Quinn si sa sœur avait des élastiques à cheveux, des barrettes, de la corde ou tout ce que je pourrais être en mesure d’utiliser pour dompter la bête sauvage. En fin de compte, je me contentai de laisser ma tignasse désordonnée et pleine de nœuds tomber en vrac le long de mon dos, mes épaules, et parfois mon visage. Je songeai qu’au pire, je pourrais les utiliser pour couvrir mon ample poitrine.


  Cependant sur le chemin du café, Quinn les écartait de mes joues dès qu’ils devenaient trop indisciplinés, ce qui faisait invariablement virer ma peau d’un pâle pastel à l’écarlate, et m’ôtait tout semblant de pensée ou de concentration. La conséquence directe de ces interactions fut de me faire jacasser sur le concept de la seconde intercalaire, la nanotechnologie et l’inéluctable ascenseur spatial qui permettrait à la Lune de rivaliser avec Disney World en tant que destination touristique.


  Quinn ne parlait pas beaucoup, mais semblait m’écouter avec intérêt disserter sur ces sujets divers et variés. Il posait des questions à intervalles réguliers, en particulier sur l’ascenseur spatial lunaire, qui m’en attira une avalanche. Comme je n’avais pas toutes les réponses, je lui promis de lui envoyer un lien vers la page mise à jour de la NASA concernant le projet.


  À présent nous étions tranquillement assis là, au comptoir. J’étais coincée entre lui et le mur et je regardais le menu sans le voir. Peut-être était-ce dû au fait que j’étais silencieuse pour la première fois depuis que nous avions quitté l’appartement, mais je dus faire un effort pour tenter d’ignorer les sensations qui me submergeaient, soudaines, inconfortables, et pourtant omniprésentes, me causant alternativement la chair de poule et me chauffant le cou.


  Sa cuisse frôla la mienne et son coude toucha légèrement le mien. Je me suis appuyée contre le mur pour gagner autant d’espace que possible, mais je ne pouvais pas éviter ces légers contacts dans cet espace exigu. Quand je lui jetai un regard en coin, il paraissait tout à fait à l’aise, occupé à étudier son menu, inconscient de la douce torture que me causait sa proximité désinvolte. J’étais tellement absorbée par mon malaise que je sursautai quand la serveuse s’adressa à moi.


  — Hé, salut Quinn. Où est Shelly ? Qui est ton amie ?


  Une petite femme aux cheveux noirs, dans la bonne cinquantaine ou la petite soixantaine, me jeta un bref sourire amical et posa deux tasses de café devant nous. Avec sa voix enrouée typique des fumeurs et son accent prononcé du Midwest, elle me faisait penser à Mike Ditka.


  — Shelly est partie tôt ce matin et ne pouvait pas venir. Voici Janie. Janie, voici Viki.


  Je lui tendis la main par-dessus le comptoir et essayai d’avoir l’air plus sereine que je ne l’étais en réalité.


  — Enchantée, Viki.


  — Oh, chérie, mes mains sont couvertes de gras, s’exclama-t-elle en les levant en l’air. Tu ferais mieux de ne pas les toucher sauf si tu veux laver les tiennes à la térébenthine.


  Un rire profond et grave lui échappa alors. Elle tira un calepin et un stylo et ajouta :


  — Mais je suis également enchantée. Es-tu une amie de Shelly ?


  Avant de pouvoir répondre que je ne connaissais pas Shelly, je fus coupée par Quinn.


  — Elle est ici avec moi.


  Viki haussa le sourcil — car c’était vraiment un unique sourcil — dans ce que je devinai être une mimique de surprise, et sa bouche forma un petit O. Je sentis ses yeux m’examiner avec un intérêt accru, ce qui me fit rougir… encore une fois. Je saisis le menu un peu plus fermement et essayai de déglutir mais ce simple geste me parut bien difficile.


  — C’est… commença Viki en battant des cils.


  Ses grands yeux marron continuèrent leur évaluation et sa bouche remua, mais elle semblait avoir du mal à trouver les mots. Elle finit par murmurer un :


  — Eh bien, pour une surprise.


  Mes joues me brûlaient. Je pouvais entendre mon cœur tambouriner et le sang battre à mes tempes. Je savais que cette Viki ne cherchait pas à être grossière. Elle semblait sincèrement perplexe et, si j’interprétais bien son silence maladroit, elle était de toute évidence sidérée à l’idée que Quinn et moi puissions être en couple. Je sentis le besoin de clarifier la situation et de m’assurer qu’elle sache que cette idée me semblait, à moi aussi, plus que ridicule.


  Je dois m’assurer qu’elle sait que je sais qu’il sait qu’il n’est pas intéressé. Je commençais à m’embrouiller.


  Avant même de réaliser que je parlais, une diarrhée verbale m’échappa.


  — Oh, nous ne sommes pas ensemble. Je veux dire, nous sommes assis ensemble et nous sommes venus ici ensemble, mais de toute évidence, nous ne sommes pas ensemble. Comment pourrions-nous être ensemble ? Je ne vais probablement jamais le revoir après aujourd’hui. Nous ne sommes même pas amis. Je ne le connais même pas. Enfin, je veux dire, pas vraiment, vous voyez ? débitai-je avant d’incliner la tête vers elle et laisser un petit rire jaillir de mes lèvres. Non mais vous imaginez ? Ce serait comme La Planète des singes. Il serait comme Charlton Heston avec tous ses muscles et tout ça, tandis que moi je serais cette fille singe. Ils ne pourraient jamais être ensemble parce que ça serait l’équivalent d’un humain de Neandertal avec un être humain, un croisement des espèces… et ce ne serait pas une bonne chose. Même si les Néandertaliens étaient étroitement liés aux humains et qu’ils étaient en partie de la même espèce. Pour être précise, ils forment une sous-espèce ou une espèce alternative de l’être humain.


  Je regardai ensuite Quinn et lui adressai un sourire bouche fermée. J’espérais de tout cœur avoir réussi à communiquer un parfait mélange d’assurance et de joie à notre évidente incompatibilité. Il me regarda en plissant les yeux et je me demandai s’il n’avait pas trouvé mon analogie discutable. Peut-être qu’il n’aimait pas Charlton Heston à cause de sa participation à la NRA.


  Cela dit, Quinn semblait être du genre à aimer les armes à feu.


  Je m’éclaircis la gorge et continuai.


  — Et pourquoi Charlton Heston voudrait-il être avec le singe ? Personne ne le voudrait, même si elle a cet énorme… énorme… cerveau.


  Viki me regarda d’un air interdit et se tourna vers Quinn.


  — C’est où que tu l’as rencontrée, celle-là ?


  Avant que Quinn ne puisse parler, je me sentis obligée de continuer, espérant rattraper ma gaffe.


  — Je l’ai rencontré la semaine dernière, et avant cela, je l’avais vu plusieurs fois dans le bâtiment où il travaille comme agent de sécurité. Je travaillais comme comptable là-bas avant d’être licenciée.


  Le mono-sourcil de Viki se courba vers son nez jusqu’à ce qu’il en devienne un point.


  — Agent de sécurité ?


  Je déglutis et lui adressai un mince sourire, tout en m’emparant de mon café et cherchant à changer de sujet.


  — J’adore le café. Le Brésil est maintenant le leader mondial dans la production de café vert, mais en Afrique de l’Est et au Yémen, le café était utilisé dans les cérémonies religieuses autochtones qui rivalisaient avec l’Église chrétienne. À cause de ça, l’Église éthiopienne a interdit la consommation de café pendant de nombreuses années.


  Je portai la tasse à mes lèvres et sirotai l’amer breuvage noir, surtout pour m’empêcher de parler. Le breuvage me brûla la langue. J’ignorai la douleur et lançai un « Mmm, café ».


  Les yeux de Viki firent plusieurs trajets entre Quinn et moi, son mono-sourcil toujours suspendu sur son visage.


  — J-e v-o-i-s, dit-elle en guise de conclusion en laissant traîner chaque mot.


  J’entendis Quinn se racler la gorge avant de lancer notre commande.


  — Elle prendra des œufs au plat, du bacon, des saucisses, des pommes de terre sautées et des toasts, avec un supplément de beurre.


  Tout en commandant, il me prit le menu des mains et le rendit à Viki en même temps que le sien. Je remarquai que sa voix semblait différente, distante. Viki nous adressa un petit sourire narquois avant de partir.


  Je bus un peu plus de café noir et jetai un coup d’œil à Quinn. Il ne me regardait pas. Sa bouche était une ligne bien droite, et sa tempe tressaillait tandis qu’il serrait la mâchoire. Ses traits sculptés étaient indéchiffrables. Quelque chose me disait que je l’avais embarrassé ou avais dit quelque chose d’inapproprié. Ce n’était pas un sentiment nouveau pour moi, de regretter mes paroles, mais cette fois, j’avais des remords pour lui.


  Je reposai la tasse et poussai un soupir.


  — Je suis désolée, m’excusai-je en passant les doigts dans mes cheveux, avant d’arrêter mon geste face à des nœuds récalcitrants. J’ai la mauvaise habitude de dire ce que je pense et…


  Il m’arrêta d’un geste de la main et secoua la tête.


  — Non, pas besoin de t’excuser, me coupa-t-il en m’adressant un sourire forcé qui n’atteignit pas ses yeux. Tu as juste été… honnête. Ce n’est pas la première fois que je me fais traiter de Neandertal.


  — Tu n’es pas un Neandertal, répliquai-je, en fronçant les sourcils. D’abord tu es beaucoup trop grand. Et puis c’est moi que je comparais à un Neandertal à cause de mes caractéristiques physiques… tu sais, la taille de ma tête en premier lieu.


  — Tu es en train de dire que ta tête est plus grosse que la mienne ?


  — Oui, non, ce que je veux dire, c’est qu’ils avaient de grosses têtes gênantes, ou du moins, on pense qu’ils avaient de grosses têtes gênantes et trop grandes pour leur corps. Et puis, il y a aussi la question des cheveux.


  — Les cheveux ?


  — Oui, les cheveux. On suppose que les cheveux roux — et dans le même temps je désignai mes boucles folles — proviennent du croisement des Néandertaliens et des premiers humains.


  — Alors, les Néandertaliens et les humains se reproduisaient ?


  — Oui. Les femelles humaines et les mâles Néandertaliens pouvaient se reproduire avec succès, ce qui, si on y pense, n’est pas si farfelu parce que les hommes à grosse tête et les femmes à petite… euh tête normale, se reproduisent assez souvent de nos jours. Mais, actuellement, les scientifiques pensent que les mâles humains qui se sont accouplés avec les femelles Néandertaliennes ont eu une descendance stérile. Ils se basent sur le fait que certaines branches d’ADN mitochondrial absentes chez le Neandertal sont présentes chez l’homme moderne. Ainsi donc, comme tu peux le constater, et si tu y réfléchis, les femelles à tête encombrante qui s’accouplent avec de beaux mâles à tête normale, c’est une mauvaise idée.


  Il me jeta un regard interloqué, fronça les sourcils, puis se tourna vers son café. Un silence insupportable s’installa entre nous, semblable à une épaisse couverture de brouillard. Je me dis qu’il devait regretter de m’avoir invitée à déjeuner. Je songeai à lui faire part d’une autre comparaison qui me venait à l’esprit, où j’étais un âne et lui un cheval, mais au lieu de cela, me mordis la lèvre pour m’empêcher de m’enfoncer davantage.


  Je remarquai que ses joues, son cou, et l’arête de son nez étaient teintés d’une légère nuance de rose, vraisemblablement en raison de l’irritation que lui avait causée ma conversation décousue. Je fouillai dans mon cerveau à la recherche d’une distraction. Une pensée me vint soudain et, faute d’une meilleure stratégie, je décidai de recourir à un petit numéro, qui habituellement soit étonnait les gens soit me faisait aimer d’eux. Ça risquait aussi d’être une parfaite démonstration de ma bizarrerie, mais je n’avais plus vraiment grand-chose à perdre.


  Je m’humidifiai les lèvres avant de me lancer :


  — Alors, euh, tu veux que je te montre un truc ?


  — Bien sûr, répliqua-t-il avec peu d’enthousiasme.


  Je me tournai sur mon siège pour lui faire face et m’accoudai au comptoir.


  — Donne-moi deux chiffres et je peux te donner la valeur de leur addition, soustraction, multiplication et division.


  Il se tourna vers moi et me regarda avec incrédulité.


  — Quoi… dans ton cerveau géant ?


  Je remarquai qu’il semblait plus intéressé que sardonique, ce qui à mon sens était une amélioration, mais je choisis d’ignorer son commentaire sur mon cerveau géant.


  — Oui, dans mon cerveau. Pas de papier.


  Sa bouche se releva légèrement sur le côté.


  — Deux chiffres, n’importe lesquels ?


  — Oui, acquiesçai-je, essaie donc !


  Il pivota alors complètement vers moi. J’essayai d’ignorer les jambes qui se cognèrent aux miennes et le genou qui s’installa entre les miens, tandis que nous nous faisions face.


  — Humm… fit-il les yeux plissés en questionnement. OK, quatre cents et sept cents.


  Je fronçai le nez.


  — C’est parti : addition 1100, soustraction -300, multiplication 280 000, division 0,57 etc. OK, donne-moi quelque chose de difficile maintenant.


  Il me fixa, incrédule, la bouche entrouverte, puis me fit un petit sourire sincère et frotta ses mains sur ses cuisses.


  — Bien, alors plus difficile : vingt-et-un et cinq mille cent vingt-quatre.


  Je laissai échapper un souffle de soulagement. Nos tensions antérieures étaient apparemment oubliées.


  — OK, dans le même ordre qu’auparavant, les réponses sont : 5145, 5103, 107 604 et 0.004 etc. Ce n’était pas très difficile non plus.


  Il émit un petit bruit à mi-chemin entre le rire et le soupir.


  — Comment fais-tu ça ?


  — Je ne sais pas, répondis-je avec nonchalance. J’ai toujours su le faire. C’est très pratique le jeudi.


  — Que se passe-t-il le jeudi ?


  — Je donne des cours de mathématiques et de sciences au centre aéré, le jeudi après-midi. Parfois, quand je n’arrive pas à les faire se concentrer, je les distrais avec mes côtés « flippants ».


  Je mimai des guillemets en prononçant le mot flippant, puis fronçai les sourcils de l’avoir fait. Je détestais quand les gens faisaient ce geste. C’est comme quand quelqu’un dit « nous » au lieu de « je ». Comme dans : « Nous serions si heureux… nous venons de faire la lessive… nous avons des mycoses ».


  — Pourquoi t’ont-ils licenciée ? Tu m’as l’air d’être une comptable incroyable.


  — Je ne sais pas non plus. Mon amie Kat, qui travaille toujours là-bas, m’a dit qu’elle allait essayer de se renseigner, mais pour une raison ou une autre, elle n’a pas encore réussi.


  — Est-ce que quelqu’un d’autre a été remercié ? demanda-t-il après avoir pris une gorgée de café.


  — Non. Je suis la seule. Mais tu dois bien admettre que je suis assez bizarre. Peut-être qu’ils cherchaient juste une excuse pour se débarrasser de moi. J’ai tendance à rendre les gens mal à l’aise avec, tu sais, ma mine de connaissances inutiles.


  J’avais failli dire à nouveau « mon côté flippant » en mimant des guillemets, mais avais pu réprimer avec succès l’envie de le faire.


  — Humm, m’étudia-t-il en plissant ses yeux bleu clair. Est-ce que…?


  Il posa sa tasse et se pencha un peu plus près.


  — Est-ce que tu as une mémoire photographique ?


  Je ris malgré moi, surtout par nervosité à cause de sa proximité.


  — Non, mon Dieu, non. J’oublierais mon nom s’il n’était pas inscrit sur mon permis de conduire, répondis-je avant de froncer les sourcils devant l’inexactitude de ma déclaration. En fait, je n’ai plus de permis de conduire depuis que j’ai déménagé en ville, mais mon nom est sur ma carte de crédit et ma carte d’identité, ce qui aide.


  Il continua à m’étudier durant une longue minute, puis me demanda :


  — As-tu déjà trouvé un emploi ?


  Je secouai la tête et roulai mes lèvres entre mes dents. Même si cela ne faisait qu’une semaine et demie et que j’avais droit au chômage, je me sentais anxieuse à l’idée de ne pas avoir de travail.


  Il prit son café et me regarda par-dessus le bord de la tasse comme s’il envisageait quelque chose, ou plus précisément, qu’il m’envisageait pour quelque chose. Quand il reposa sa tasse, il chercha dans sa poche arrière et en sortit une carte de visite et un stylo.


  — Je pense que je pourrais peut-être t’aider.


  Il inscrivit un nom et un numéro au dos de la carte.


  — Quoi ? Tu penses que je devrais m’orienter dans le secteur de la sécurité ? C’est vrai que je suis assez grande pour une fille. Et je peux être féroce quand il le faut.


  Il pencha la tête sur le côté, un geste qui me devenait familier, puis me tendit la carte.


  — Je n’en doute pas, mais ma société a toujours besoin de quelqu’un de compétent dans ses bureaux d’affaires, expliqua-t-il en refermant son stylo et en le posant sur le comptoir. J’ai écrit le nom et le numéro de notre directeur des opérations. Tu devrais l’appeler. Envoie-lui ton CV. Je peux t’arranger un entretien si tu veux, mais tu devras obtenir le travail par toi-même.


  Viki revint avec notre commande, tandis que j’étudiais la carte. Je la retournai entre mes doigts et y lus :


  Quinn Sullivan


  Cypher Systems, Inc.


   


  Sous son nom il y avait son numéro de téléphone et son adresse électronique professionnelle. Je retournai la carte et prêtai plus d’attention à son écriture qu’au nom et numéro qu’il avait écrits. Ses lettres étaient toutes en capitales, sévères et précises. Il avait mis de petits tirets sur ses sept mais pas ses zéros. Son écriture était droite, et ne partait ni vers le haut ni vers le bas, sur ce papier sans ligne.


  Son écriture me plut. Je m’imaginai lisant une lettre manuscrite de lui. Je pensai à lui l’écrivant, à lui pensant suffisamment à moi pour vouloir prendre le temps de s’asseoir et de m’écrire quelque chose. Un torrent de lave dévala dans mon estomac.


  Quand je levai les yeux, il me regardait, les sourcils froncés et l’air circonspect.


  — Bien sûr, tu n’es pas obligée de postuler si tu ne veux pas.


  Je posai spontanément ma main sur son bras.


  — Oh, non, je vais postuler. Vraiment merci. Merci de penser à moi.


  Ses yeux se posèrent sur mes doigts, et je retirai rapidement ma main. J’essayai de repousser mes cheveux derrière mes oreilles tout en me tournant vers le plateau de nourriture grasse laissé par Viki. Je regardai le plat pendant un moment avant de parler.


  — Je te suis très reconnaissante pour tout ce que tu as fait pour moi hier soir, ce matin, et maintenant avec ceci, dis-je en désignant d’un geste la carte tout en soutenant son regard et en ajoutant avec un sourire reconnaissant : tu es un type vraiment gentil.


  Il fronça encore plus les sourcils, comme si je venais de l’insulter. Son attention passa de mon visage, de mes cheveux à mon cou, puis il soupira et leva son regard au ciel en roulant imperceptiblement des yeux.


  — Je ne suis pas si gentil, marmonna-t-il.


   


  * * *


  Malgré un moment à nouveau très embarrassant quand Quinn voulut me ramener à la maison sur sa moto et où je paniquai un peu, refusai obstinément et insistai pour prendre un taxi, le reste de notre matinée fut dans l’ensemble très agréable. Ou plutôt, pour être plus précise, il fut aussi agréable qu’il pouvait l’être, si on considérait que je passai la majorité de ce temps distraite, à essayer d’imaginer un moyen de revoir son torse nu. Durant un instant de faiblesse, j’envisageai même de renverser mon café sur lui.


  Plus tard dans la nuit, alors que j’étais allongée sur le canapé de l’appartement d’Elizabeth et que j’essayais en vain de me concentrer sur la lecture de mon livre, je pensai à ma querelle avec Quinn au sujet de la moto. S’il avait offert de me ramener à la maison en voiture, j’aurais probablement dit oui.


  Mais il conduisait une moto.


  Je n’étais encore jamais montée sur une moto, et étant donné que ma mère était morte en moto, je n’avais absolument aucune envie d’essayer, jamais. Évidemment, je ne lui avais pas dit. Je n’aime pas penser à la mort de ma mère, encore moins en parler. De toute façon, je doutais que Quinn, qui pensait probablement déjà que j’étais complètement cinglée, veuille en entendre parler.


  — Janie ? Janie, tu es là ?


  J’entendis Elizabeth passer la porte en trombe juste au moment où je me levais pour aller me brosser les dents, pour la dixième fois ce jour-là, avant d’aller me coucher.


  Il y avait une note d’urgence inattendue dans sa voix. J’allai donc la rejoindre dans l’entrée.


  — Oui, je suis là. Ça va ?


  En me voyant, elle recula d’un pas et ferma les yeux, la main sur la poitrine.


  — Oh mon Dieu. Je vais tuer Jon.


  Je levai les sourcils sans comprendre.


  — Jon ? Mon Jon ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Elizabeth soupira et laissa tomber son sac au sol.


  — Il m’a appelée au moins cinquante-douze mille fois aujourd’hui. Il m’a aussi envoyé des messages. Il a dit que vous étiez censés vous voir aujourd’hui et que tu n’étais pas venue.


  Il me fallut environ cinq secondes pour me rappeler le rendez-vous prévu avec Jon plus tôt dans la journée, et que j’avais évidemment oublié. La vue du torse nu de Quinn avait dû altérer ma mémoire.


  — Oh, flûte, j’avais complètement oublié !


  Elizabeth leva les yeux au ciel.


  — Il faut vraiment que tu achètes un portable. Je bloque son numéro sur le mien.


  — Je suis désolée, Elizabeth. Je suis désolée qu’il t’ait dérangée à ton travail.


  — Ne t’inquiète pas. J’étais surtout inquiète pour toi, rit-elle doucement en ôtant ses sabots de travail. Mais tu devrais peut-être lui envoyer un e-mail ou l’appeler sur Skype. Il a parlé de faire un signalement auprès des services de recherche des personnes disparues.


  Elle me serra alors brièvement dans ses bras avant de se diriger vers sa chambre.


  — Je suis contente que tu ailles bien.


  Je hochai la tête et me tournai vers mon ordinateur portable. Il était déjà vingt-deux heures. Je savais qu’il ne dormait pas encore, mais je n’avais pas particulièrement envie de lui parler et préférai donc lui envoyer un e-mail à la place. En me connectant à mon compte, je vis qu’il m’avait déjà écrit cinq fois, montrant à chaque message une progression dans le niveau d’anxiété. Le dernier avait été envoyé moins d’une demi-heure plus tôt et voici ce qu’il disait :


  Est-ce que tu pourrais me rappeler pour me dire si tu vas bien ? Je suis fou d’inquiétude. Je t’aime, Janie, et je veux juste savoir si tout va bien. J’ai bien compris que je t’ai fait du mal et que tu es furieuse, mais s’il te plaît ne me punis pas de cette manière. Ça ne te ressemble pas. Si tu essayes de me faire de la peine, c’est réussi. Si tu ne veux plus me voir, il te suffit de me le dire. Je suis mort de peur à l’idée que tu sois blessée. Si tu lis ce message et que tu vas bien, alors nous allons vraiment devoir parler de t’acheter un téléphone portable. S’il te plaît appelle-moi. Jon


  Je soupirai et serrai la mâchoire. J’étais énervée par son arrogance au sujet du fait de « devoir » discuter de « l’achat » d’un téléphone portable, comme si je n’étais pas capable de le faire moi-même si je l’avais voulu, ainsi que de la pointe de culpabilité que je ressentais en écrivant ma réponse :


  Jon, je vais bien. Pour être honnête, j’avais oublié notre rendez-vous d’aujourd’hui. Je suis désolée de ne pas t’avoir appelé, mais tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Elizabeth vient de rentrer à la maison et elle m’a dit que tu l’avais appelée au travail. S’il te plaît, ne refais plus jamais ça. Tu sais que je consulte généralement ma messagerie au moins une fois par jour, et tu sais aussi ce que je pense des téléphones portables. Je n’ai aucun problème avec le fait de te revoir, je ne veux pas te faire de la peine et je ne suis pas en train de te punir. Je veux vraiment qu’on reste amis. Fais-moi savoir si tu es d’accord pour qu’on essaye d’organiser un autre rendez-vous la semaine prochaine. On se rappelle bientôt, Janie.


  Je fixai mon curseur et relus mon e-mail. Je décidai de supprimer On se rappelle bientôt puis l’envoyai. Je ne voulais pas qu’il pense que je promettais de lui parler bientôt. Je pris un moment pour écumer les messages de ma boîte de réception, et remarquai à ma grande frustration qu’aucun d’entre eux ne contenait de réponse aux centaines de candidatures que j’avais envoyées.


  Mes pensées revinrent à Quinn et je me souvins de la carte qu’il m’avait donnée au petit déjeuner. Je m’approchai de la table basse devant moi et sortis la carte. Je passai mon pouce sur son nom avant de la retourner pour lire les coordonnées écrites au dos. Ma bouche se transforma en un sourire mélancolique en voyant son écriture. J’étais vraiment ridicule.


  Je cliquai sur le bouton « Nouveau Message » et écrivis une lettre de motivation succincte, en veillant à joindre mon CV au message. Après réflexion, je décidai de mettre Quinn en copie. Je voulais qu’il voie que j’étais réellement très intéressée par le poste et reconnaissante qu’il m’ait recommandée.


  Juste quand j’envoyais l’e-mail, mon compte émit un petit son me notifiant un nouveau message de Jon. Je regardai la ligne du sujet :


  Je suis désolé. Je t’aime.


  Je soupirai et croisai les bras sur ma poitrine. Je finis par fermer mon ordinateur portable en secouant la tête sans ouvrir son message. J’étais fatiguée. Je soupirai à nouveau. Je voulais me brosser les dents et me coucher. Je n’aimais pas la façon dont Jon me mettait mal à l’aise et me culpabilisait alors que j’étais certaine, enfin pratiquement certaine, qu’il était la raison pour laquelle nous n’étions plus ensemble.


  — Tu continues de soupirer. Je t’entends depuis ma chambre, déclara Elizabeth en s’approchant du canapé et en s’affalant à côté de moi avant d’étirer ses bras au-dessus de sa tête. Comment ça s’est passé avec Jon ?


  Je haussai les épaules et poussai machinalement un autre soupir.


  — Je lui ai envoyé un e-mail. Je n’ai pas vraiment envie de lui parler en ce moment.


  — Il te faut un téléphone portable.


  — Non. Si j’avais un portable, je serais obligée de lui parler. Mais comme je n’en ai pas, j’ai le droit de remettre cette conversation à plus tard en attendant d’être prête à le faire.


  — C’est pas faux, répondit Elizabeth en levant les mains en signe de reddition. De toute façon, je n’ai aucune envie de parler d’un vieux pantalon mouillé.


  J’éclatai de rire et levai les yeux au ciel. Elizabeth avait commencé à surnommer Jon pantalon mouillé, un jour où ce dernier s’était accidentellement assis dans un siège trempé au cinéma et qu’il avait passé le film entier avec le pantalon humide après avoir confirmé que le liquide était du soda.


  — Alors… continua Elizabeth en levant les sourcils vers moi. J’ai quelque chose pour toi.


  Elle sortit une carte de nulle part et poussa un cri perçant en me la fourrant dans la main.


  — Regarde ! C’est la carte de Quinn ! Il me l’a donnée hier soir avant que nous quittions le club.


  Je la regardai pendant une minute avant de répondre.


  — Oh. Tu vas l’appeler ?


  Elizabeth fronça les sourcils et me mit un coup au bras.


  — Quoi ? Non ! Tu as quitté le club si vite qu’il m’a arrêtée et m’a demandé de te la donner, m’expliqua-t-elle en me poussant de l’épaule. Il veut que tu l’appelles. Ah, Janie et M. FessesD’enfer… Oh les amoureuuux, ils ont le feu au…


  — Attends ! m’écriai-je en la coupant. Non, non, il t’a donné la carte parce qu’il veut m’aider à trouver un emploi. Il pense qu’il pourrait y avoir un poste à pourvoir dans la société de sécurité pour laquelle il travaille.


  — Oh vraiment ? répondit Elizabeth avec un sourire narquois. C’est ridicule ! D’où est-ce que tu sors cette idée ?


  Je brandis la carte identique qui se trouvait à côté de mon ordinateur portable et la lui remis.


  — Parce qu’il m’en a donné une, à moi aussi. Il a écrit le nom d’un des directeurs de l’entreprise au dos et m’a dit de postuler.


  Le regard d’Elizabeth passa d’une carte à l’autre, sans voix, puis elle demanda :


  — Attends, quand est-ce qu’il t’a donné ça ?


  — Ce matin.


  — Quand as-tu…? OK, reprends depuis le début. Qu’est-ce qui s’est passé ? Quand et où as-tu vu Quinn ce matin ?


  Je lui racontai comment j’étais retournée au club hier soir et tout ce qui s’était passé par la suite : le trou noir, le réveil sans vêtements dans l’appartement de la sœur de Quinn, le fait qu’il avait voulu s’assurer que je savais qu’il ne s’était rien passé entre nous, le petit déjeuner et la carte de visite. Elizabeth m’écouta, fronça les sourcils en signe de désapprobation, de surprise, mais surtout de confusion. Elle ne m’interrompit pas, même si je savais qu’elle avait hâte de savoir comment j’avais pu me procurer cette fameuse carte.


  Quand j’eus terminé, elle me fixa encore un instant.


  — Est-ce que tu as fait le test pour savoir si tu avais été droguée ?


  Je fis non de la tête.


  — Non, je voulais le faire, mais — je soupirai et laissai ma tête retomber sur le canapé — j’étais si fatiguée quand je suis rentrée.


  — Oh ! Heureusement que Quinn t’a trouvée ! s’exclama-t-elle en serrant ma main dans la sienne. Attends… est-ce qu’il s’est passé quelque chose ? Comment t’a-t-il trouvée ? Quand t’a-t-il amenée chez lui ? Quelqu’un t’a-t-il… est-ce que tu vas bien ? Es-tu allée voir un médecin ?


  — Oui, je veux dire non, répondis-je avant de soupirer à nouveau. Oui, ça va. Non, il ne s’est rien passé. Non, je ne suis pas allée voir un médecin. Je pense que Quinn m’a trouvée avant qu’il ne se passe quelque chose.


  — Oh, fit-elle.


  Elle me serra la main plus fort, puis la lâcha et se frotta les yeux.


  — Ça fait beaucoup d’informations à enregistrer. Je suis épuisée. Je n’arrive pas à croire que tu sois retournée au club. De toute évidence il t’aime bien. Il flirtait avec toi. Mais pourquoi t’a-t-il emmenée chez sa sœur ? Qui fait ce genre de choses ? Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de sièges réservés pour le petit déjeuner ? Est-ce que cette serveuse a vraiment un mono-sourcil ? Je suis vraiment contente que tu ailles bien.


  Je voyais bien qu’elle était fatiguée parce que ses pensées généralement bien ordonnées partaient dans tous les sens. Je lui souris.


  — Tu as besoin de dormir. Nous pouvons en reparler dans la matinée.


  Je l’aidai à se lever et elle me serra une nouvelle fois dans ses bras.


  — Je suis contente que tu ailles bien. Jon m’a vraiment fait peur.


  Elle me libéra de son accolade et tint mes épaules en me fixant de ses yeux bleu pâle.


  — Si quelque chose devait t’arriver, qui m’aiderait à finir le pichet des Lundis Mojito ? Qui ferait équipe avec moi au Trivial Pursuit ? Qui nettoierait ma salle de bains ?


  Nous nous mîmes à rire toutes les deux et je la poussai vers sa chambre.


  — Tu avais déjà bien nettoyé ta salle de bains avant que j’emménage.


  — Non, pas du tout. Je ne l’avais pas nettoyée depuis des mois. J’avais clamé partout que c’était mon labo de cultures, répliqua Elizabeth en bâillant. Bonne nuit, Janie. Je t’aime.


  — Bonne nuit, Elizabeth. Je t’aime aussi.


  



  CHAPITRE 7


   


  Attention, roulement de tambour… J’ai un boulot.


  À ma grande surprise, et pour être franche, à ma grande perplexité, dans la matinée de dimanche, je reçus une réponse par e-mail de Carlos Davies, le Directeur des Opérations Commerciales de Cypher Systems, puis les événements s’enchaînèrent : Carlos répondit à mon message et demanda à sa secrétaire Olivia Merchant, également en copie du mail, d’organiser un rendez-vous pour lundi matin. Elle répondit dimanche après-midi pour me demander d’être dans leurs bureaux avant 10 heures.


  Olivia avait également ajouté, en plus de l’adresse de l’entreprise, une brochure d’information sur les avantages de la société ainsi que des instructions pour mon arrivée. Je remarquai immédiatement que Cypher Systems se trouvait dans le bâtiment Fairbanks, au même endroit que mon emploi précédent. Je répondis dimanche soir et confirmai l’entretien pour lundi 10 heures.


  Le poste proposé était celui de coordinateur en chef du Service Fiscal. Je dus relire le document trois fois pour m’assurer que je lisais bien les chiffres et que je ne m’étais pas trompée dans l’emplacement de la virgule des zéros. Je tapai Cypher Systems dans Google, mais mis à part une page web fluide au graphisme lourd, et un formulaire à remplir pour les clients potentiels, mes recherches se révélèrent infructueuses.


  Ce manque d’informations me laissa songeuse, ne sachant quoi attendre de l’entrevue. S’ils me demandaient pourquoi j’étais intéressée par le poste, je ne saurais pas répondre honnêtement à la question. Je ne savais rien de cette société à part qu’ils s’occupaient de la sécurité du bâtiment de Fairbanks ainsi que de celle du Club Scandaleux, et que le poste était rémunéré deux fois plus que mon salaire annuel précédent.


  Oh, et qu’ils employaient des agents de sécurité mannequins à la Quinn Sullivan.


  Cypher Systems était situé au dernier étage du bâtiment Fairbanks. Les instructions d’Olivia indiquaient que je devais m’annoncer à la sécurité du rez-de-chaussée, après quoi un agent de sécurité m’accompagnerait aux bureaux de Cypher Systems.


  Travailler en tant qu’agent de sécurité, chez Cypher Systems, semblait nécessiter de passer beaucoup de temps à escorter des gens.


  Le badge de l’employé indiquait qu’il s’appelait Dan, il était plus petit que moi, d’autant plus que je portais mes escarpins à talons en soie bleu ciel. Il avait l’air d’avoir le même âge que moi ou quelques années de plus, il était trapu avec un cou épais et des tatouages virevoltaient au niveau du col bleu de son uniforme. Sur le chemin de l’ascenseur, Dan me regarda de la tête aux pieds. Au lieu de presser le bouton comme il est d’usage de le faire, il posa sa paume contre un écran en verre, qui se rétracta pour révéler un clavier. Il y tapa une série de chiffres et attendit.


  — Tu es très grande, dit-il.


  Je lui ai adressé un sourire rapide avant de répondre :


  — Oui. J’ai mangé beaucoup de soupe quand j’étais enfant.


  C’était ma réponse standard à toute remarque sur ma taille. Pour une raison qui m’échappait, cela m’agaçait toujours que les gens ressentent le besoin d’attirer l’attention sur ma taille comme si je n’étais pas au courant que j’étais plus grande que la moyenne. Une fois, j’avais répondu : « Oui, et vous êtes très petit. ». Ça n’avait pas été très bien reçu, même si c’était vrai.


  Dan s’esclaffa de ma réponse toute faite et me fit signe de monter dans l’ascenseur. Je réalisai que je n’avais jamais remarqué cet ascenseur avant. Une fois dedans, je vis qu’il n’y avait qu’un seul bouton de destination. Dan resta silencieux durant le reste du trajet, même s’il continua à m’examiner ouvertement et que le coin de sa bouche se relevait dans un sourire amical. Je restai silencieuse et dus presque bâiller pour me déboucher les oreilles à mesure que nous montions.


  Les portes s’ouvrirent sur une vue à couper le souffle de la ville, à travers une réception tout en verre. La lumière en était presque aveuglante. Je déglutis nerveusement et lissai ma veste et ma jupe beige sur mes hanches avec ma main libre tout en avançant sur le palier. Mon autre main serrait le petit portfolio qui contenait mon CV et des lettres de recommandation de la part de mes professeurs d’université.


  Dan ne quitta pas l’ascenseur mais sa voix s’éleva dans mon dos :


  — Keira à la réception s’occupera de toi.


  Je me retournai pour le remercier, mais les portes s’étaient déjà refermées. Je me redressai et me dirigeai vers le bureau en verre. La femme, que je présumais être Keira, était au téléphone.


  Elle leva ses yeux bruns vers les miens, puis un doigt et parla dans son casque :


  — Juste un moment, je vais vous le passer.


  Elle appuya ensuite sur une série de boutons sur un téléphone qui avait l’air très high-tech. La première chose que je remarquai au sujet de Keira était que ses cheveux noirs étaient attachés en un chignon si serré qu’il en semblait douloureux. Ils tiraient tellement sur le coin de ses yeux et de sa bouche que ça lui donnait l’apparence d’un chat éternellement souriant.


  Elle m’adressa un sourire semblable à celui du chat de Cheshire avant de me demander :


  — Puis-je vous aider ?


  — Euh, oui. J’ai rendez-vous avec Carlos Davies.


  — Oh ? Un rendez-vous ? Quel est votre nom ?


  Je déglutis encore. Ma bouche était atrocement sèche.


  — Je suis Janie Morris. Je suis ici pour un entretien.


  Keira se tourna vers un écran impressionnant posé sur son bureau et hocha la tête.


  — Oui je vous vois. C’est votre premier jour aujourd’hui, non ?


  J’ouvris la bouche pour laisser échapper un petit couinement avant de protester :


  — Non, non, je suis ici pour un simple entretien.


  Elle me regarda à nouveau, ses traits angulaires reflétant une certaine confusion.


  — Mais M. Sullivan ne vous a-t-il pas déjà recrutée ?


  — Je n’ai pas été embauchée. Qui… je veux dire, M. Sullivan m’a aidée à obtenir un entretien.


  Une autre voix m’interrompit.


  — Ah, vous devez être Janie Morris.


  Je me tournai vers la gauche et j’essayai de sourire chaleureusement à l’homme qui s’approchait mais à la place je restai sans voix. Il faisait exactement la même taille que moi — talons compris — et était la définition même de ce que mon amie Ashley aimait à appeler une friandise au caramel. Ses yeux chocolat foncé étaient bordés de longs cils noirs, sa peau était olivâtre et il arborait un sourire nonchalant et détendu encadré de fossettes. Il portait un costume gris, une chemise blanche et une cravate argent.


  — Oui, je suis Janie.


  Ma voix ressemblait à moitié à un croassement et je lui tendis la main. Il l’enserra dans les siennes et la secoua dans un geste ferme et professionnel.


  — Je suis Carlos, et je suis si content que vous puissiez commencer aussi rapidement. Venez avec moi. Je vais vous aider à vous installer.


  — Je… commencer ? m’exclamai-je d’une voix tendue et rauque, avant de me racler la gorge. Hum, attendez. Je… C’est que, je croyais qu’il s’agissait d’un entretien.


  Carlos écarquilla ses jolis yeux en me regardant, son sourire faiblissant sans pour autant disparaître.


  — Oh, je vois, dit-il sans me quitter des yeux, mais le regard toujours chaleureux. Nous pouvons bien évidemment commencer par un entretien si vous le souhaitez.


  Il se retourna et me fit signe de le suivre.


  Si je le souhaitais ?


  Je me calquai sur ses pas et tentai de réprimer un nouvel élan d’inquiétude tout en marchant à côté de lui.


  — J’ai fait des copies supplémentaires de mon CV si vous en avez besoin.


  Il s’esclaffa doucement.


  — Non, pas besoin. Nous avons déjà vérifié vos antécédents. Vous êtes très qualifiée et vous avez d’excellentes références.


  Mon visage chauffa à ce compliment, bien que je ne fusse pas sûre de le mériter. Il me mena à travers une série de bureaux et je notai l’absence d’espaces de travail ouverts. Il s’arrêta devant une porte et me demanda d’attendre un moment. Je l’entendis demander à l’occupant de se joindre à nous, puis nous continuâmes.


  Le bureau de Carlos était de taille moyenne, pas énorme, mais pas petit non plus, et semblait être seulement un peu plus grand que le reste des pièces devant lesquelles nous étions passés. Il me fit signe de m’asseoir dans l’un des deux fauteuils en cuir marron et contourna son bureau.


  — Alors, madame Morris, pourquoi ne pas commencer par me parler de vous ?


  Sa voix avait un côté très apaisant et ses yeux bruns pétillaient quand il s’adossa à sa chaise.


  Je fis de mon mieux pour faire bonne impression, choisissant mes mots avec soin et essayant de ne pas me disperser, quand un autre homme entra. Il était grand, maigre et ses cheveux blonds étaient ébouriffés comme s’il venait de passer les mains dedans. Ses yeux gris me scrutèrent derrière ses lunettes en écaille noire, posées sur un nez un peu trop proéminent pour un visage aussi mince.


  Il vint droit vers moi et me tendit la main.


  — Oh, Dieu merci, vous êtes ici ! Je suis Steven et nous allons être de grands amis.


  Il me serra la main une seule fois puis prit place dans le fauteuil marron à côté de moi dans un mouvement qui tenait de l’effondrement.


  — Ces gens ! Il y a tant à faire. J’ai passé la matinée à vous préparer un résumé du projet.


  Carlos se racla la gorge et adressa un sourire amical à Steven.


  — Mme Morris est là pour un entretien. Il me semble qu’elle n’a pas encore accepté le poste.


  Le regard de Steven passa de Carlos à moi, le visage empreint d’une expression d’horreur.


  — Quoi ?


  — Steven, lança Carlos en baissant la tête, la voix fortement teintée d’une note d’avertissement.


  Steven ramena son attention sur moi.


  — Janie, je peux vous appeler Janie et vous tutoyer ?


  Je hochai la tête, mais il continua sans attendre mon assentiment verbal.


  — Janie, j’ai besoin d’aide. De ce que m’en a dit Carlos, tu es douée avec les chiffres. Tu as de l’expérience dans la gestion des comptes clients. Tes références disent que tu es une comptable d’enfer, tu n’as aucun casier judiciaire et tu t’occupes d’enfants une fois par semaine, ce qui veut dire que tu sais parler aux gros bébés. En plus, tu ressembles à une version scandinave de Diana Prince.


  Je toussai quand Steven sous-entendit que j’étais l’alter ego de Wonder Woman, mais il embraya :


  — Et en supposant que tu sois capable d’aligner trois mots à la suite, tu vas tout casser avec nos partenaires commerciaux. Je vais être honnête, Janie : ils ne m’aiment pas. Je ne suis pas assez beau pour aller à la rencontre du public. Je travaille dur et je suis un magicien en ce qui concerne les impôts, mais je mets les clients mal à l’aise. Tu feras parfaitement l’affaire.


  — Steven, Mme Morris était en train de me parler de son expérience professionnelle.


  Ignorant Carlos, Steven rapprocha son siège du mien et attira mon attention sur un iPad posé sur ses genoux.


  — Voici tous les comptes courants, dit-il en passant son doigt sur une colonne de codes numériques qui indiquaient des noms de compte, et où je notai l’absence d’en-têtes. Et voici les modalités de paiement… les conditions de dépôt… et ici une estimation des dépenses de ce trimestre et les dépenses réelles pour le dernier trimestre. Il s’agit de la balance prévisionnelle de l’année. Tu saisis ?


  Je hochai la tête en regardant la feuille de calcul.


  — Pourquoi n’utilises-tu pas les en-têtes de colonne ?


  — Ils me ralentissent.


  — Hum.


  Sa réponse n’avait aucun sens. J’essayai de passer outre la somme gigantesque des chiffres en dollars, pour plutôt examiner l’exactitude des montants calculés.


  — Ta formule est fausse ici… dis-je en pointant deux carreaux différents sur la feuille de calcul… Et ici. De plus, quand est-ce que ce compte a été ouvert ? Le solde devrait être négatif si la colonne des dépenses prévisionnelles est correcte.


  Quand je levai les yeux vers Steven, je vis que la fine ligne de ses lèvres dessinait un sourire tremblant.


  — Brave fille. Test réussi. Je pense que je t’aime, Janie. Marions-nous, vivons heureux et n’ayons pas d’enfants.


  Mes yeux s’écarquillèrent durant un instant. J’étais sûre qu’il me taquinait, mais quand je regardai dans ses yeux gris espiègles, je compris qu’il avait dit cela comme un compliment. Je lui rendis son sourire. J’aimais bien Steven.


  Carlos rompit le silence.


  — Mme Morris, le travail est à vous si vous le souhaitez.


  — Oh, s’il te plaît dis oui, insista Steven dont le sourire s’était élargi.


  — À la demande en mariage ou au travail ? demandai-je.


  — Si tu dois faire un choix, prends plutôt le travail, répondit-il en me remettant l’iPad pour me tendre sa main et secouer à nouveau la mienne. Je ronfle et tu es trop grande. Nous divorcerions au bout d’un an.


  Je me levai en riant et lui serrai la main en retour, sans me soucier de sa remarque sur ma grande taille.


  — Bien alors, j’accepte le poste, répondis-je en me tournant vers Carlos qui était déjà debout. Cela dit, j’aimerais quand même voir la description du poste. Je voudrais être certaine que je suis qualifiée pour l’emploi pour lequel vous m’avez apparemment embauchée.


  Carlos me fit un autre sourire désarmant, qui ne pouvait être décrit autrement que par « adorable ».


  — Bien sûr. On se tutoie aussi dans ce cas. Steven t’aidera à t’installer, et Olivia t’enverra un e-mail.


  Il contourna le bureau et, comme précédemment, me serra la main entre les siennes.


  — Et si tu as des questions, n’hésite pas à venir me trouver.


   


  * * *


  Nous décidâmes qu’au lieu de se retrouver le soir à l’appartement de Kat pour tricoter, étant donné que c’était son tour de recevoir, nous nous donnerions rendez-vous pour boire un verre avant d’aller dîner à South Water Kitchen, et de fêter le Janie-est-à-nouveau-en-mesure-de-payer-des-impôts. On était mardi, c’était mon deuxième jour de travail et précisément deux semaines s’étaient écoulées depuis la pire journée de ma vie.


  Presque immédiatement après nous être installées dans nos sièges, Elizabeth présenta le dossier Quinn en racontant le vendredi soir, les singes, les danses de cage nues, le petit déjeuner du samedi matin avec M. FessesD’enfer et la carte de visite qui avait mené à mon nouvel emploi.


  — Vous vous souvenez toutes de M. FessesD’enfer, l’agent de sécurité ? Eh bien, Janie et moi l’avons vu à ce nouveau club où les femmes dansent nues avec des singes, oui oui, ce club appelé Scandaleux ! Quoi qu’il en soit, il s’appelle Quinn et elle est partie dormir chez lui après avoir été droguée. Ils ont pris le petit déjeuner ensemble samedi matin et il lui a obtenu l’entretien pour son nouvel emploi.


  Ce fut comme jeter des revues cochonnes à des accros du sexe. Après un silence abasourdi de deux secondes, tout le monde se mit à parler en même temps, avec excitation. Elizabeth me lança un doux sourire par-dessus son verre d’eau glacée.


  La toute première demi-heure de la soirée fut consacrée au récit dont je régalai ces dames au sujet des événements du week-end et de mon entretien de lundi. Quelques questions vinrent interrompre mon récit, la plupart consacrées à des éclaircissements sans importance, mais la plupart du temps elles m’écoutèrent dans un silence grave et presque religieux. Chaque fois que le serveur venait pour prendre notre commande, Sandra et Ashley le renvoyaient nous chercher du vin d’un ton chuchotant et pressant.


  Alors que j’approchais de la fin de mon histoire, je sentis la tension atteindre son paroxysme dans le groupe. Je voyais qu’elles étaient emplies de questionnements, mais Elizabeth semblait fixer un objectif et, quand je suis finalement arrivée à ma conclusion, elle s’immisça :


  — C’est ce que je ne comprends pas : comment est-ce que Quinn a su que tu étais dans la Salle Canopée ? Est-ce qu’il le savait seulement ? Est-ce qu’il y est allé pour te chercher, ou est-ce qu’il est monté par hasard et a vu que tu avais besoin d’aide ? Et était-ce pour cette raison qu’il a soudain dit que « tu devais partir » quand il a découvert que c’était les clients de cette salle qui nous avaient offert les boissons ? Il devait savoir que ces gens-là étaient louches. De plus, puisque nous soupçonnons que tu as été droguée, que faut-il faire à présent ?


  Elle rayonnait d’une satisfaction à la Sherlock Holmes et s’adossa à son siège pendant que le groupe spéculait sur ses questions. Elizabeth avait indéniablement accordé beaucoup plus de réflexion que moi à cette rencontre.


  J’avais beau avoir tendance à être passionnée par des sujets comme la langue vernaculaire anglaise, la hauteur moyenne du noyer brésilien et les normes internationales définies pour les dates, j’avais la fâcheuse tendance d’ignorer les questions importantes, telles que : qui m’avait droguée et ce que je ressentais au sujet d’avoir perdu la mémoire et m’être réveillée en partie nue dans un appartement inconnu comportant sept éléments de mobilier.


  Je frissonnai un peu et pris la mesure de mon imprudence en réalisant vraiment dans quelle situation dangereuse je m’étais trouvée. Mon estomac se retourna à la pensée de Quinn me découvrant, me sortant de la salle du deuxième étage et me ramenant chez sa sœur, tout ça alors que j’étais inconsciente.


  Peut-être que je n’aurais pas besoin d’être secourue, escortée, ou couvée si je me concentrais sur des détails réellement importants plutôt que de rêvasser à propos d’un nom collectif approprié pour chaque éventualité plurielle.


  En fin de compte, je promis aux filles que je tenterais de coincer Quinn quand je le verrais au travail et que je l’interrogerais au sujet de la Salle Canopée, ainsi que des mesures prises pour assurer la sécurité des clientes à l’avenir. Le serveur apparut sur ces entrefaites et, Dieu merci, tout le monde passa sa commande, me donnant ainsi un sursis d’une heure dans l’enquête au sujet de mon week-end.


  — Est-ce que tu l’as déjà vu ? Au bureau, je veux dire ? demanda Marie, qui se pencha vers moi et me fixa de ses yeux bleu vif.


  — Quinn ? Non, aujourd’hui n’était que mon deuxième jour. J’ai passé la grande partie de mon temps à remplir des documents, rencontrer des avocats et je me suis installée dans mon bureau.


  — Tu as rencontré des avocats ? retentit la voix ferme de Fiona à ma droite.


  — J’ai dû signer un contrat de confidentialité et un accord de non-concurrence.


  Fiona fronça les sourcils. Ses yeux croisèrent un instant ceux de Marie, puis revinrent vers moi.


  — Pourquoi est-ce qu’ils t’ont fait signer ça ?


  — Eh bien, en fait, je ne dois pas divulguer la nature de mon travail ou les personnes avec qui je travaille.


  Ses sourcils se froncèrent encore plus.


  — Tu veux dire leurs noms ? Tu n’as pas le droit de parler de tes collègues ?


  Je secouai la tête et finis d’une traite mon verre de vin.


  — Non, je veux dire que je ne suis pas autorisée à discuter des clients pour qui je travaille : leurs noms, combien ils nous paient, ce que nous faisons pour eux ou les services que nous offrons… ce genre de choses.


  Je me souvins de ma conversation avec les deux avocats, un peu plus tôt dans la journée. C’était deux hommes ayant la jeune trentaine et dont les silhouettes en forme d’œuf me faisaient physiquement penser à Tweedledee et Tweedledum. Mais quand ils commencèrent à parler, leur accent français me poussa à revenir sur cette première impression.


  Le Dee et Le Dum me firent très clairement comprendre que je ne devais divulguer aucun détail au sujet des clients avec qui je rentrerais en contact : pas de noms, pas de détails, pas d’impressions, rien du tout. Je n’étais pas non plus autorisée à discuter de ce que je faisais au travail, y compris la description du poste ou de mes fonctions, ni des services offerts par Cypher Systems. Je pouvais, cependant, communiquer le titre de mon emploi si on me le demandait.


  C’était au tour de Marie de commander. J’en profitai pour jeter un œil au menu, mais Fiona continua à m’interroger sur le sujet.


  — Je suppose que c’est logique… dit-elle avant de s’interrompre, comme pour me laisser combler les blancs.


  Je me tournai vers elle et vis que ses yeux d’ordinaire malicieux étaient emplis d’inquiétude.


  — Oh oui, ça l’est, lui répondis-je avec un sourire réconfortant. Ce n’est pas vraiment quelque chose de secret du genre si-je-vous-le-dis-je-devrai-vous-tuer-ensuite. Il s’agit plus d’histoires de confidentialité ; à cause du secret professionnel, et des autres choses du genre.


  Cette réponse sembla l’apaiser, car elle me rendit mon sourire et me laissa retourner à l’étude de mon menu.


  



  CHAPITRE 8


   


  À mon grand dépit ainsi qu’à ma jubilation de gamine, je n’eus pas à attendre très longtemps avant de parler à Quinn. Cela se déroula durant ma deuxième semaine de travail.


  Cypher Systems était une machine extrêmement efficace et bien huilée, et le secret y régnait. Je compris presque immédiatement la nécessité du contrat de confidentialité que j’avais signé lors de mon deuxième jour et à la fin de la première semaine, je commençais à me sentir confiante dans la tenue de mes comptes, du système et de la structure des affaires de ce bureau.


  J’adorais mon nouveau travail.


  Je gérais ce que Steven appelait « les comptes publics », pour la plupart de grandes entreprises qui utilisaient une filiale de Cypher Systems appelée Guard Security.


  Guard Security assurait la sécurité de divers immeubles et bâtiments ainsi que des questions de sécurité privée pour des profils de PDG. Je découvris vite pourquoi Steven n’utilisait pas d’en-têtes de colonne sur ses feuilles de calcul. Il m’expliqua que le firewall de Cypher était constamment sous attaque. Tous les fichiers de données et les identités étaient donc codés. De ce fait, durant la première moitié du mois à venir, qui couvrirait la plus grande partie de ma période de formation, je ne saurais pas sur quel compte je travaillerais. Je ne connaîtrais que le code. Steven déclara qu’après ces deux premières semaines, il me fournirait une clé de code sur une clé USB et qu’il me laisserait une journée pour mémoriser quel code appartenait à quel client et ce pour chaque compte.


  Ce dernier gérait les comptes privés, qui d’après ce que je comprenais, et sur la base de vagues descriptions de sa part, étaient des contrats avec des particuliers et des familles de haut niveau socio-professionnel. En plus de la sécurité, les contrats comprenaient souvent des travaux d’enquête. Cette subdivision de Cypher Systems était également une filiale et portait le nom d’Infinite Systems.


  En plus de Guard Security et Infinite Systems, Cypher Systems possédait des parts dans d’autres sociétés, et la maison mère d’un certain nombre d’autres entreprises ; mais Steven et moi étions les deux seuls comptables de la division sécurité. En fait, l’entreprise était assez petite si on ne prenait pas en compte toutes les sous-entreprises, et elle ne comptait que dix-neuf employés au sein de ses bureaux.


  Pourtant, la société occupait l’étage entier en totalité et chaque bureau comportait une grande baie le long de la façade nord du bâtiment. Selon Steven, les bureaux et l’emplacement étaient neufs. La société y avait emménagé à peine quelques mois plus tôt.


  Il n’y avait pas de vue sur le lac depuis ma fenêtre, mais les bureaux situés au nord-est avaient vraisemblablement une vue agréable. Quoi qu’il en soit, une part de moi aurait aimé s’installer dans mon bureau et y vivre. J’étais souvent distraite par le panorama incroyable que j’avais du centre-ville, et je me pinçais régulièrement le bras pour m’assurer que tout ceci était bien réel. Le reste de l’espace était en grande partie occupé par une lourde porte identique à celle de l’entrée. Afin d’y pénétrer, il fallait faire un scan des cinq doigts et de la rétine.


  Quand je demandai à Steven ce qu’il y avait à l’intérieur de la pièce, il haussa les épaules et répondis :


  — Des données stockées.


  À mon deuxième jour, je rencontrai presque tout le monde. Je comptai Quinn parmi mes dix-huit collègues même si je ne connaissais toujours pas sa fonction et je ne l’avais ni vu ni lui avais parlé depuis le samedi précédant mon embauche. Sur les dix-huit, huit étaient des comptables. Certains avaient le même intitulé de poste que moi, à savoir Coordinateur Senior de Projet Fiscal et d’autres portaient simplement le titre de Coordinateur de Projet Fiscal.


  En plus de Carlos, il n’y avait qu’un seul autre directeur au sein du bureau : la directrice des Ressources Humaines, et elle ne semblait avoir aucun employé mis à part son assistante administrative. Le reste du groupe comprenait Keira, qui assurait la fonction de réceptionniste et opératrice téléphonique, un gérant de bureau nommé Joe, deux programmeurs informatiques et une autre assistante administrative nommée Betty, avec qui je n’avais jamais parlé, mais que je voyais de temps en temps quand elle passait devant mon bureau.


  Betty travaillait pour le PDG de la société, qui était aussi le Directeur des Systèmes d’Information, le directeur financier et le directeur des opérations, mais tout le monde se contentait de l’appeler le boss.


  Il m’est apparu évident que Betty et le boss, ou comme Steven les appelait, B&B, n’avaient pas beaucoup de contact avec le reste du personnel. Le boss ne venait apparemment pas beaucoup au bureau. Personne ne semblait surpris par son absence durant la première ou même la deuxième semaine de mon embauche et donc je ne l’avais encore jamais rencontré.


  Betty était très élégante et semblait avoir la soixantaine bien tassée. Elle avait des cheveux gris acier, des yeux noirs et portait tous les jours des perles avec un tailleur-jupe près du corps. Elle ne semblait pas antipathique, mais simplement constamment débordée.


  Ma rencontre avec Quinn se produisit le mercredi de ma deuxième semaine chez Cypher Systems.


  Je remarquai que je n’avais jamais vu Betty quitter le bureau. Elle était là quand j’arrivais, peu importe à quelle heure, et elle était encore là quand je partais quelle que soit l’heure. La voir perpétuellement si occupée me poussa à lui proposer de lui apporter de quoi déjeuner ce jour-là. Je pense que je la perturbai parce qu’elle répéta plusieurs fois le mot déjeuner, comme si c’était un mythe dont elle avait entendu parler il y a bien longtemps de cela, une histoire avant d’aller au lit.


  Finalement elle accepta mon offre avec un sourire reconnaissant et me demanda un bol de soupe de légumes, une salade et un biscuit géant aux flocons d’avoine, chez un traiteur nommé Smith’s Take-away & Grocery. C’était un traiteur-sandwicherie bien connu, avec quelques articles d’épicerie en vente à juste une rue de nos bureaux.


  Je partis plus tôt pour avoir le temps de manger à l’extérieur et de pouvoir revenir avant midi. Le traiteur avait disposé quelques tables le long du mur du fond. J’étais assise à une table dans l’angle et je relisais une de mes bandes dessinées préférées, l’anthologie d’une série reliée en forme de livre.


  Quand la plupart des gens pensent à la bande dessinée, ils évoquent l’image d’un petit dépliant avec seulement quelques pages qui reprend son histoire là où le précédent numéro s’était arrêté, et finit sur un « à suivre ». Les plus grandes anthologies en reliure de poche sont comme regarder toute une saison d’une émission de télévision sur Netflix ou sur Amazon Instant Videos. Vous pouvez vous gaver de toute la série entière et vous immerger dans un bon roman graphique, le tout en une seule fois.


  J’avais prêté l’intégrale à l’un des enfants à qui j’enseignais et il me l’avait rendue la semaine précédente. Au cours des deux dernières années d’enseignement, j’étais devenue une sorte de banque de prêt de bandes dessinées pour mes élèves. Ça ne me dérangeait pas. Ils en prenaient soin et ils adoraient discuter des histoires après les avoir terminées.


  J’étais plongée dans l’histoire, caressant du pouce l’endroit où j’avais déchiré la couverture quelques années avant. J’avais replié mes jambes sous moi et j’étais presque arrivée à la partie où le méchant était sur le point d’enlever la meilleure amie du gentil quand j’entendis une voix sur ma gauche immédiate.


  — Tu lis quoi ?


  Je me suis figée, mon cœur faisant un bond, et me tournai spontanément vers la voix. Quinn se tenait devant moi, il me regardait avec une expression réservée et neutre, sauf en ce qui concernait ses yeux qui semblaient briller d’une lueur malicieuse. J’essayai de comprendre la raison de sa présence à grand renfort de battement de cils.


  Je me rendis alors compte, à ma grande consternation, que ma mâchoire s’était décrochée. Je la refermai sèchement et détournai les yeux, avant de passer la main dans mes cheveux de façon machinale. Je les avais tirés en un chignon sévère et ils semblaient faire preuve d’un meilleur comportement, ce qui était plus que je ne pouvais en dire pour les autres parties de mon corps.


  Je m’éclaircis la gorge et lui montrai la couverture de mon livre avant de le fixer à nouveau. Je remarquai qu’il ne portait pas son uniforme d’agent de sécurité, mais un séduisant costume gris en laine, une chemise blanche et une cravate grise parsemée de fils de soie bleue. Si nous vivions à l’époque de l’Angleterre Victorienne, j’aurais dit qu’il avait fière allure, mais étant donné que nous vivions au XXIe siècle, j’opterais plutôt pour l’expression plus longue de Gravure de Mode Canon.


  — Hum… fit-il en tendant le cou et en s’approchant pour lire l’intitulé.


  Puis il se redressa, l’expression impassible. Ses yeux glissèrent sur mon visage.


  — Tu lis des BD ?


  Je hochai la tête en caressant distraitement la couverture. Comme à chaque fois que j’étais à proximité de sa belle aura virile, c’est avec la bouche sèche que je finis par émettre un « oui ».


  — Hum, répéta-t-il.


  Nous nous regardâmes un instant et, à l’instar de toutes les fois où il s’était tenu près de moi, réglée comme du papier à musique, une douce chaleur se répandit dans tout mon corps, en partant de mon bas-ventre vers mon cou, mes orteils et l’extrémité de mes doigts.


  — Pousse-toi, dit-il soudain, en soulevant mon sac placé à côté de moi sur le banc, pour le poser en face.


  Il ajouta son déjeuner à côté de mon emballage vide de sandwich, ôta la veste de son costume, la plia avec soin et la drapa sur mon sac.


  — Je… euh… émis-je, troublée.


  Il se glissa à côté de moi avant même de me laisser le temps de lui faire de la place. Je me poussai rapidement dans le coin, ce qui ne nous fit pas gagner énormément d’espace. L’emplacement n’était pas vraiment conçu pour deux personnes, peut-être une personne et trois quarts à la limite, ce qui signifiait que même avec le dos appuyé contre le mur derrière moi, un grand gars comme Quinn et une fille au gros postérieur comme le mien y tenions à peine. Une fois enfin installé, sa jambe pressait contre la mienne, de la cuisse à la cheville.


  Je me mis à mordiller ma lèvre inférieure et posai le livre sur mes genoux. Ça devait être l’effet du roman graphique mêlé à la proximité soudaine de Quinn, combiné au fait d’être prise au piège de son imposante stature, mais quoi qu’il en soit, je me sentis proche de la pâmoison.


  — C’est un peu serré, fit-il remarquer avec un petit sourire, le visage à quelques centimètres du mien, tout en déballant son sandwich.


  — Oui, eh bien, je peux partir si…


  — Non, non. Reste. Est-ce que le boulot te plaît ? s’enquit-il en mordant dans son pain, toute son attention tournée vers moi.


  — Beaucoup.


  Je devais me concentrer pour respirer normalement. Être si proche de lui me rendait dingue. Je ne pouvais regarder nulle part sans voir une partie de lui, alors je me contentai de fixer ses mains. L’une tenait son sandwich au bœuf rôti et l’autre une serviette.


  — J’aime beaucoup. Je viens de commencer, et… euh… m’interrompis-je en fronçant les sourcils et en expirant bruyamment.


  Je ne savais pas si j’étais autorisée à parler avec lui du travail. Je ne l’y avais jamais vu et à ma connaissance, il ne disposait d’aucun bureau à mon étage.


  J’avais dû méditer un peu trop longtemps sur la question car, après quelques instants, il me demanda :


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — C’est rien. C’est juste que… dis-je en croisant son regard interrogateur. Je ne suis pas certaine d’être autorisée à t’en parler.


  — Comment ça ? demanda-t-il en plissant les yeux.


  — Je ne suis pas censée parler de ce que je fais.


  Il cligna plusieurs fois des yeux.


  — Quoi ?


  — J’ai signé un contrat de confidentialité la semaine dernière, expliquai-je avec une mine contrite.


  Il posa son sandwich et me regarda avec un air qui ressemblait à de l’incrédulité. Il ouvrit alors la bouche pour parler mais la referma et émit un petit rire.


  — Janie, fais-moi confiance. Tu peux me parler. C’est mon entreprise.


  Mes épaules s’affaissèrent un peu.


  — Je sais que tu y travailles aussi. Je suis désolée. Je n’ai jamais eu à signer un contrat de confidentialité auparavant et je ne veux pas commettre d’impair.


  Son sourire s’élargit sensiblement alors que son regard me parcourait. Ses yeux s’animèrent d’une expression rieuse et il sortit son téléphone de sa poche.


  — Je vais appeler Carlos. S’il te dit que tu peux me parler librement, tu le feras ?


  Sans réfléchir, j’arrêtai son mouvement en posant ma main sur la sienne.


  — Non, ne fais pas ça. Tu as raison, je suis bête. J’ai tellement peur de tout gâcher et tout le monde semble si gentil… du genre trop beau pour être vrai et le bureau aussi est trop beau pour être vrai, la façon dont j’ai obtenu le poste est trop belle pour être vraie et quand je fais la somme de tout ça, je m’attends tout bonnement à ce que le soufflé retombe. Ou, comme on le dit ici, que la deuxième chaussure tombe, expliquai-je avant de soupirer. Non, la première chaussure n’est pas encore tombée, ce n’est donc pas le bon idiome à utiliser, même si elle est née dans une ville comme Chicago.


  J’éloignai ma main de la sienne et je la reposai sur mon livre en m’agrippant nerveusement à la couverture.


  Quinn secoua la tête et je remarquai que son regard de faucon, habituellement détaché, semblait plus doux et chaleureux.


  — Janie, de quoi est-ce que tu parles ?


  — Je parle de l’origine de l’expression idiomatique que je viens d’utiliser : attendre que l’autre chaussure tombe. Est-ce que tu savais que cette expression est née dans des villes comme Chicago et New York ?


  — Non, je ne le savais pas, répondit-il la tête légèrement inclinée et sa bouche se relevant d’un côté comme s’il essayait de ne pas rire. Raconte-moi.


  Il me taquinait encore.


  — Eh bien ça vient de là. Alors…


  Il haussa les sourcils.


  — C’est tout ? Tu ne vas pas me raconter les détails précis des origines de cette expression ?


  — Je ne connais pas les détails, mentis-je en secouant la tête.


  Il m’imita en secouant la tête de la même façon.


  — Tu mens. Tu les connais parfaitement.


  — Non, pas du tout.


  — C’est comme pour les mammifères, continua-t-il en soupirant.


  Il posa son téléphone sur la table et prit une bouchée de son sandwich.


  — Tu fais de la rétention d’information, ajouta-t-il.


  — Non, pas du tout, protestai-je les sourcils encore plus froncés.


  J’eus un peu de mal à comprendre la suite car il parlait la bouche pleine.


  — Arrête de me frustrer avec tes connaissances !


  — Quoi ?


  — Ou peut-être que tu ne connais vraiment pas l’origine et tu fais juste semblant pour m’impressionner.


  Il prit une autre bouchée.


  — Mais non ! L’expression vient de la dernière révolution industrielle à la fin du XIXe et début du XXe siècle. Les appartements étaient tous construits sur le même plan, d’étage en étage, avec un design similaire de sorte que les chambres à chaque étage étaient les unes sur les autres. Par conséquent, quand un voisin à l’étage supérieur se déshabillait pour la nuit, il était normal d’entendre une chaussure tomber au sol, puis l’autre.


  — Je me demande ce qu’ils entendaient d’autre.


  Son regard emprisonna le mien et il sembla brûler d’une nouvelle intensité.


  — Tous les bruits assez forts pour être entendus, j’imagine.


  Il me fit un grand sourire suivi d’un doux éclat de rire dont le son me fit fondre et je souris du bout des lèvres en réponse. Néanmoins, je luttais contre des sentiments contradictoires, de bonheur à l’idée de l’avoir fait rire, mais inquiète que ce soit de moi qu’il rie. Ce dernier sentiment éclipsa le premier et je fronçai les sourcils puis baissai le regard sur mes genoux pour plonger scrupuleusement dans la couverture de mon livre. Je pouvais sentir la chaleur du rouge qui s’étalait sur mon cou.


  L’intensité de mes réactions, quand il était près de moi, continuait à me déconcerter.


  Ce n’était pas seulement son physique si séduisant, qui se plaçait haut sur les cimes miraculeuses parmi les anges chantant, qui me troublait autant, plus maintenant en tout cas. S’il s’était contenté d’être un abruti magnifique ou un idiot séduisant, ma réaction se serait calmée et rentrée dans la normale assez rapidement. Malheureusement, ce n’était pas un abruti et il n’était certainement pas un imbécile. Il était réfléchi, intelligent et plein d’assurance en plus d’être l’homme le plus beau que j’aie jamais rencontré. Je n’aimais pas l’idée qu’il se moque de moi.


  J’entendis son rire vaciller brusquement.


  — Eh, Janie… regarde-moi.


  Je levai le menton, mais je n’arrivai pas à le regarder dans les yeux. Un soupçon de sourire s’attardait encore sur son visage quand il me déclara :


  — Je te taquinais un peu.


  Je forçai un petit rire avant de hausser les épaules.


  — Je sais. Je… euh… balbutiai-je en regardant ma montre d’un air résolu. Je dois retourner au bureau. Ma pause déjeuner est terminée.


  Son sourire s’évanouit et après un petit moment, il s’éclaircit la gorge.


  — Tu ne m’as toujours pas dit comment ça se passait à ton travail.


  — C’est formidable, mais je ne veux pas arriver en retard.


  Il prit une autre bouchée et poussa son sandwich de côté.


  — Ne t’inquiète pas pour ça. Je vais appeler Carlos.


  — Non, ne fais pas ça.


  — Ça ne me dérange pas.


  — Mais moi si.


  Il me regarda pendant quelques instants et, malgré les battements de mon cœur, j’endurai son examen en silence. J’avais trop chaud, j’avais trop conscience de chaque parcelle de mon corps, j’étais trop tout. Quand je croisai finalement son regard, je remarquai qu’il avait repris son expression impassible mais, comme toujours, ses yeux bleus semblaient brûler d’intensité. Il se leva enfin et j’arrêtai de retenir ma respiration, ce que je n’avais pas conscience d’avoir fait jusque-là. Comme j’essayai de me lever, il me tendit la main et saisit la mienne pour m’aider à m’extirper de ma banquette.


  — Écoute, dit-il avant de se racler la gorge, sa main toujours dans la mienne et m’empêchant ainsi de partir. La semaine prochaine, tu vas m’accompagner à plusieurs endroits. Ça fait partie de ta formation.


  J’ouvris la bouche sous l’effet de la surprise. Un petit élancement de plaisir et de douleur me tordit la poitrine à l’idée de passer plus de temps avec lui. Je réussis finalement à rassembler suffisamment mes esprits pour former des mots.


  — Qu…quel genre d’endroits ? bégayai-je.


  — Je vais t’amener rencontrer certains de nos clients.


  — Steven n’a rien mentionné à ce sujet dans son programme de formation, dis-je.


  — Il a dû oublier.


  — Ça me semble peu probable.


  Quinn haussa les sourcils comme pour me défier.


  — Y a-t-il une raison pour laquelle tu ne voudrais pas y aller ?


  — Nous ne prendrons pas ta moto, n’est-ce pas ?


  — Non, nous prendrons une voiture de fonction.


  — Oh. Très bien.


  Je baissai les yeux sur nos mains toujours entrelacées depuis qu’il m’avait aidée à me relever. La sienne était très grande et la mienne semblait petite en comparaison. C’était une sensation étrange de sentir que toutes les parties de mon corps étaient petites. Je m’étais toujours sentie si grande en compagnie de Jon. Mes mains étaient de la même taille que les siennes.


  Quinn dut remarquer mon regard car il lâcha brusquement ma main et tendit le bras vers la banquette où il avait posé son manteau, sur mon sac à main. Il poussa sa veste et souleva mon sac. Il sembla l’étudier quelques instants avant de me le remettre.


  Je pris le sac en le remerciant sans pour autant émettre le moindre mouvement pour partir, lui adressant un petit sourire lèvres fermées à la place. Je passai mon poids d’une jambe à l’autre, mal à l’aise sous l’effet de son regard fixe.


  — De rien. Et merci de m’avoir autorisé à interrompre ton déjeuner.


  — Oh pas de problème, répliquai-je en haussant les épaules. N’hésite pas à m’interrompre à tout moment.


  — Vraiment ? À tout moment ? répéta-t-il avec un sourire en coin et le menton baissé comme pour me forcer à croiser son regard. C’est dangereux de dire ce genre de choses si tu ne le penses pas. Je pourrais interpréter ça en incluant le déjeuner, le dîner et le petit déjeuner.


  Sa question, puis sa déclaration et la manière avec laquelle il avait lancé les deux, me donnèrent l’impression que mon chignon était trop serré et mon cou brûlant. Je le regardai en coin, sans savoir où il voulait en venir. Malgré nos diverses quoique peu nombreuses rencontres, tout chez Quinn me rendait hypersensible et complexée.


  S’il s’attendait à ce que je lui rétorque quelque chose d’aguicheur et de drôle, c’était alors indubitablement un échec total. Je ne savais absolument pas comment badiner en minaudant. Mon esprit vagabondait vers les conversations que j’avais eues avec Elizabeth où elle continuait à insister que Quinn s’intéressait à moi et où je continuais à trouver cette idée ridicule. Par conséquent, je n’étais pas du tout préparée à réagir de manière appropriée face à un homme tel que lui. Toutes mes tentatives antérieures dans des situations semblables, qui remontaient pour la plupart à l’université, avaient été désastreuses et douloureusement gênantes. Ou bien je faisais des remarques inopportunes, ou bien les sujets que je choisissais ne convenaient pas.


  Pour ne citer qu’un exemple : les excrétions de phéromones chez les termites.


  À présent, me tenant gauchement, évitant tout contact visuel et essayant de trouver une réponse adéquate, je ne savais même pas si minauder était ce que Quinn attendait ou voulait de ma part. Les hommes, en général, me déstabilisaient et celui-ci en particulier me retournait les entrailles par un simple regard, dans un brouhaha chaotique.


  Finalement, j’ignorai l’agitation qui commençait à me submerger et je décidai de répondre avec sincérité. Il n’y avait aucun mal à être honnête et je le laissais libre de comprendre beaucoup ou peu dans ma réponse.


  Pas tout à fait capable de le regarder en face, je répondis :


  — Oui, je suis sincère. Quand tu veux, n’hésite pas.


  Je fus surprise de la douceur de ma voix.


  Un lent sourire hésitant s’épanouit sur ses traits. J’en avais du mal à respirer. C’était un sourire séduisant… un sourire très séduisant. Ses yeux se posèrent sur ma bouche et il s’humecta les lèvres. Je me sentis légèrement étourdie.


  — Bien. C’est ce que je ferai, déclara-t-il tout en continuant à sourire, puis prenant sa veste sur la banquette, il ajouta : Je te raccompagne.


   


  * * *


  Quinn porta le déjeuner de Betty pendant la courte distance qui nous ramenait au Fairbanks Building. J’étais en pleine explication concernant une idée d’amélioration des facturations de Guard Security, quand nous arrivâmes au poste de sécurité. Dan, l’agent aux tatouages sur le cou qui m’avait escortée pour mon non-entretien de mon premier jour de travail, hocha la tête en direction de Quinn et me fit un clin d’œil.


  Je lui souris et agitai chaleureusement la main en retour, puis je finis d’expliquer à Quinn l’intérêt de mon idée dans la répercussion des coûts.


  — Le plus grand avantage de cette proposition c’est que le logiciel est gratuit.


  Je lui lançai un coup d’œil pour juger sa réaction face à cette excellente nouvelle, mais à ma grande déception, il me regarda en fronçant les sourcils. Nous nous arrêtâmes devant l’ascenseur et je me tournai vers lui.


  — Tu ne trouves pas que c’est une bonne idée ?


  Son expression était sévère et il regardait un point derrière moi vers l’entrée, avant de désigner du menton le bureau de sécurité.


  — Comment est-ce que tu connais Dan ?


  — Qui ?


  Je regardai en arrière, par-dessus mon épaule, et vis Dan qui nous regardait. Enfin, nous… moi. Je lui adressai un petit sourire, bouche fermée puis je revins à Quinn.


  — Oh, Dan, l’homme à la sécurité. Je le connais juste d’ici. À mon deuxième jour chez Cypher Systems, il m’a aidée à monter mon carton avec tout mon fatras.


  — Vous discutez souvent ?


  Quinn ne me regardait toujours pas et j’en étais bien contente. Il ressemblait à un faucon sur le point de dévorer une souris et de cette distance si proche, je pouvais voir que ses yeux étaient d’un bleu azur ardent.


  — Pas vraiment, répondis-je. Juste de temps en temps quand j’arrive le matin ou quand je vais déjeuner. Pourquoi ? Est-ce que je dois m’inquiéter ?


  J’hésitai, l’air préoccupé.


  — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir sur lui ? Est-ce que c’est un méchant ?


  Quinn tourna la tête vers moi et ce faisant m’envoya une bouffée de chaleur qui partit de mon nez droit vers mes orteils. Son expression s’apaisa et il sembla méditer à ce qu’il allait me dire. Au final il soupira.


  — Tu lis trop de bandes dessinées, déclara-t-il.


  — Quoi ? m’exclamai-je, cherchant d’abord à nier l’accusation pour finir par me contenter d’un : sur quoi tu te bases pour dire ça ?


  L’ascenseur s’ouvrit et il me tint la porte avant de me suivre.


  — Le méchant, le gentil… la plupart des gens se situent quelque part entre les deux.


  Je levai un sourcil à cette affirmation.


  — Je ne pense pas que ce soit vraiment juste. Je pense que l’on peut dire de quelqu’un qu’il est gentil ou méchant en se basant sur ses actes.


  C’était un sujet sur lequel j’avais passé beaucoup de temps à méditer. Mes deux sœurs étaient des criminelles. Ma mère était une adultérine en série qui avait abandonné sa famille. J’aimais les étiquettes. J’aimais mettre les personnes et les choses dans des catégories, cela m’aidait à calibrer mes attentes envers les gens et les rapports à entretenir. Si je ne qualifiais pas mes sœurs de mauvaises, je cautionnerais donc leur comportement, à l’instar de mon père. Je n’avais pas l’intention de passer ma vie comme une carpette, ou de vivre dans la salle d’attente d’un état de déception perpétuelle dans l’espoir qu’elles changent.


  — Alors, est-ce qu’une mauvaise action fait d’une personne quelqu’un de méchant ? me demanda Quinn en plaçant sa paume contre l’écran d’empreintes digitales avant de taper le code.


  — Non, une personne est la somme de tous ses choix et, par conséquent, elle est en grande partie définie par ses actes.


  — Personne ne fait que des bons choix et tout le monde fait des erreurs.


  — Ah, ah ! Oui, c’est pourquoi je considère aussi les intentions comme dénominateur dans mon indice de confiance des bonnes et des mauvaises personnes.


  Les coins de la bouche de Quinn se relevèrent.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, ton indice de confiance ?


  Il appuya l’épaule contre la paroi de l’ascenseur.


  — Eh bien, tout le monde fait évidemment des erreurs, mais si tu vois la chose comme une erreur, juste parce que tu t’es fait prendre, alors c’est mauvais. Mais si tu te rends compte que tu as fait une erreur parce que tu reconnais l’erreur de tes actes et que tu fais un effort pour changer, alors c’est bien. Il y a une grosse différence entre les deux.


  — Donc, tu penses vraiment qu’une personne est la somme de ses intentions et non de ses actions.


  L’ascenseur s’ouvrit et je sortis tout en continuant de philosopher.


  — Non. Sans action, même les bonnes intentions n’ont pas de sens.


  À cet instant, je fus brusquement frappée par la tournure agréable qu’avait prise notre conversation. Curieusement, les fourmis que je ressentais constamment en sa présence semblaient se dissiper à mesure que nous nous aventurions sur ce sujet. Je me sentais presque détendue. Nous passâmes devant Keira, qui hocha la tête avant de cesser soudain de taper en apercevant Quinn.


  Avant de pouvoir y prêter attention et lui demander si tout allait bien, il posa une autre question.


  — Et que serait une personne qui a de bonnes intentions et aucune action ?


  Sa main libre se posa sur le bas de mon dos et nous continuâmes à suivre le couloir en direction de mon bureau.


  — Paresseuse.


  Une fois devant ma porte, il m’arrêta avec une légère pression sur mon coude.


  — Et comment appellerais-tu quelqu’un qui a de mauvaises intentions et de bonnes actions, ou de bonnes intentions et de mauvaises actions ?


  — Stupide.


  Il me considéra pendant un long moment, le front plissé mais un petit sourire sur les lèvres.


  — Voyons si j’ai bien compris. Selon toi, il y a quatre sortes de personnes : bonnes, mauvaises, paresseuses et stupides. C’est bien ça ?


  Mon regard se posa sur son visage tout en méditant sur son résumé de ma philosophie.


  — Plus ou moins. C’est à peu près ça. Penses-y comme un diagramme à quatre quadrants avec des nuages de points.


  Il me regarda en clignant des yeux.


  — Utilise une analogie différente. Je ne travaille pas beaucoup avec les graphiques à quatre quadrants.


  J’éclatai de rire et me dirigeai vers mon bureau.


  — D’accord. Imagine une carte des États-Unis. Divise-la en quatre quadrants : nord, est, sud et ouest. Disons que je voyage en général au nord, mais que parfois je vais vers l’est. Parfois, je vais vers le nord-est et, rarement, vers le sud. Chaque voyage que je fais est un point sur la carte. Le quadrant avec le plus de points représente ma personnalité.


  — Par conséquent, quelqu’un pourrait être une bonne personne avec une tendance à être un peu stupide.


  Je hochai lentement la tête.


  — Oui, précisément. Si on prend mon exemple, je peux dire avec certitude que je suis une bonne personne avec une tendance à être un peu paresseuse et une tendance vertigineuse à être stupide, surtout quand il s’agit de décisions et d’actions sans rapport avec le travail.


  — Et quel genre de personne penses-tu que je suis ?


  Je le regardai venir se poser tranquillement devant moi. Son expression avait revêtu un masque d’indifférence nonchalante, mais son regard était acéré et appuyé. Les fourmis revinrent immédiatement ; mon cœur fit une nouvelle embardée et mon cou chauffa à nouveau.


  — Euh, eh bien.


  Je laissai échapper un souffle tremblant et posai mes doigts sur le bureau, avec pour seul but de garder l’équilibre. Il s’arrêta à moins d’un pas de moi, de sorte que nous étions tous deux debout derrière le bureau. Je dus alors pencher la tête vers l’arrière pour continuer à le regarder dans les yeux.


  — Je ne pense pas que tu sois stupide ou paresseux.


  — Hum, fit-il et un bref sourire traversa son visage. Donc ça nous laisse gentil ou méchant.


  — Je dirais gentil.


  — Pourquoi donc ?


  — Parce que tu m’as aidée au club et que tu es intervenu en ma faveur ici, répliquai-je en m’humectant les lèvres, la bouche sèche. Je dois te rendre les vêtements de ta sœur et je n’ai pas encore eu l’occasion de te remercier d’avoir organisé l’entretien d’embauche.


  Ses yeux perdirent de leur intensité et il fronça les sourcils. Il fit brusquement un pas en arrière et fixa le plancher. Puis il leva la main qui tenait le sachet de repas.


  — Je vais déposer ça chez Betty et je vais m’arrêter au bureau de Steven pour discuter de ta formation cette semaine. Je te… dit-il en se frottant la nuque de sa main libre. Je te vois demain.


  Je me souvins soudain de ma promesse faite à Elizabeth concernant l’incident à la Salle Canopée et de l’inclination d’un certain inconnu à droguer les femmes. J’avançai de deux pas sans réfléchir.


  — Attends. Avant de partir, j’ai besoin de te demander quelque chose.


  Il s’arrêta, leva les yeux une fois de plus et attendit avec patience et intérêt de me voir continuer. J’essayai de déglutir mais j’avais la gorge nouée. Je ne savais pas comment aborder le sujet, alors je me lançai.


  — C’est au sujet de ce qui s’est passé au club la semaine dernière. Je voulais te demander… ce que je veux dire c’est… qu’est-il arrivé à la personne qui, tu sais, qui m’a donné des benzodiazépines ?


  — Il a été arrêté, répondit-il d’un ton sérieux.


  — Il a été arrêté ? répétai-je sans pouvoir masquer ma surprise.


  Quinn hocha la tête. Son expression était neutre et indéchiffrable.


  — Mais, est-ce que je dois faire quelque chose ? Est-ce que je dois faire une déposition ?


  — Non. Il n’a pas été arrêté pour t’avoir droguée. Il a été arrêté pour autre chose.


  — Oh, fis-je en fronçant les sourcils avant de soupirer à cette idée. C’était qui ? Pourquoi a-t-il été arrêté ?


  — Juste un type. Ne t’inquiète pas. Il n’aura plus l’occasion de t’importuner à nouveau.


  Sur ce, il se retourna et quitta mon bureau.


  Je fixai la porte, déconcertée et soulagée, mais surtout déconcertée et pas vraiment sûre de la manière d’interpréter la dernière partie de notre échange. Avant que je puisse approfondir la question, Olivia Merchant fit irruption dans mon bureau. Elle ne me regardait pas moi mais plutôt le couloir en direction de Quinn.


  — C’était M. Sullivan ?


  Elle paraissait aussi déconcertée que moi.


  J’avais déjà eu plusieurs contacts avec elle, en tant que secrétaire de Carlos. Elle ne me paraissait ni bonne, ni mauvaise ni stupide. Elle n’était pas très efficace dans son travail, mais savait donner l’illusion du contraire chaque fois que Carlos était dans les parages. Cela m’était égal, mais il me fallait trouver un moyen d’améliorer sa réactivité à mes demandes ou de trouver une solution de contournement face à sa léthargie.


  — Oui, c’était lui.


  Je me tenais près de mon bureau et je m’y appuyai, un peu étourdie. Si je n’avais pas été aussi abasourdie, je me serais peut-être rendu compte que c’était la première fois qu’elle faisait un détour pour venir me parler.


  — Qu’est-ce qu’il faisait ici ?


  Elle se tourna vers moi, les mains sur ses hanches. Là encore, si je n’avais pas été aussi étourdie, j’aurais sans doute remarqué l’accusation et le soupçon qui pointaient dans son ton.


  — Il apportait le déjeuner de Betty.


  Elle se redressa et laissa retomber ses mains le long de son corps.


  — Oh. Eh bien, c’était gentil de sa part.


  Je hochai la tête. C’était gentil de sa part. C’était gentil à lui de s’asseoir avec moi chez le traiteur, de me raccompagner au travail et d’écouter mes élucubrations philosophiques. Il n’était pas exactement ce qu’on aurait pu qualifier de rassurant, d’agréable, ou d’accessible, mais Quinn Sullivan était quelqu’un de sympa.


  C’était un gentil.


  Olivia marmonna quelque chose à propos de vérifier un truc avec Keira et s’en alla, mais je ne lui prêtai pas grande attention. J’étais excitée, nerveuse et désorientée.


  J’allais passer une partie du lendemain en compagnie de Quinn.


  



  CHAPITRE 9


   


  Je me précipitai à la maison pour raconter les dernières nouvelles à Elizabeth et adopter ce que je supposais être, un comportement typiquement féminin : raconter chaque détail de ma conversation et du temps passé avec Quinn Sullivan, alias M. FessesD’enfer. Hélas, en rentrant, je trouvai une note expliquant qu’elle était partie à l’hôpital suite à un imprévu et que je devrais commencer à chercher un deux-pièces à prix raisonnable.


  Ainsi, au lieu de me livrer à une discussion de filles, je dus me contenter d’une comédie romantique historique sur BBC America et épluchai les petites annonces du site craigslist afin de prendre des dispositions pour une nouvelle vie. À vrai dire, je n’étais pas vraiment pressée de nous voir quitter son logement actuel. J’aimais bien dormir sur le canapé, ça me donnait l’impression d’être chaque nuit à une soirée pyjama. J’aimais la non-permanence de cette situation.


  Le lendemain, je fus tenaillée par la nervosité. Je me réveillai trop tôt et quittai l’appartement tard après avoir essayé tous les vêtements que j’avais. Finalement, je me décidai pour une chemise blanche à col rond, un pantalon bleu foncé et des talons hauts assortis. Je trouvais que cela me donnait un petit côté femme d’affaires, mais en attendant le train, je m’inquiétai que ça ne soit pas assez.


  Je craignais d’avoir l’air ennuyeuse.


  Je repoussai aussitôt la pensée et je me répétai : Sir Quinn Sexyness Sullivan est mon collègue. Il ne s’intéresse pas à moi et il ne se soucie pas de ce que je porte.


  Ce petit rappel me rasséréna et me déprima à la fois.


  En arrivant, je m’arrêtai au bureau de Steven pour lui demander si je devais préparer ou apporter quelque chose à cette formation.


  Il haussa les épaules.


  — Non. M. Sullivan ne m’a pas dit grand-chose mais après tout ce n’est pas un grand bavard, hein ? Il va probablement juste t’emmener voir un de nos clients et te ramener dans une heure.


  Il appuya ensuite sur un bouton de son téléphone pour démarrer une conférence téléphonique, avant de me virer de son bureau.


  J’attendis toute la matinée que Quinn m’appelle. Je restai à proximité de mon téléphone, sursautant à chaque sonnerie que j’entendais venant d’un autre bureau. Vers quinze heures, je jetai un œil à ma montre et fronçai les sourcils pour la quarante-deuxième fois ce jour-là.


  Toujours pas d’appel et l’heure du déjeuner était passée. Je n’avais rien mangé depuis les deux œufs durs de mon petit déjeuner, à six heures ce matin-là. De plus, je devais être à South Side trois heures plus tard pour mon cours du jeudi soir. Je décidai alors de noyer ma déception dans un sandwich de bœuf à l’italienne de chez Smith’s Take-away & Grocery.


  Les choses allèrent de travers quand je me dépêchai de chercher notre déjeuner à Betty et à moi, étant donné que nous étions les seules au bureau à ne pas avoir encore mangé. Durant les dix-sept minutes qu’il me fallut pour ramener les plats, Quinn m’avait laissé deux messages sur mon téléphone de bureau.


  Le premier était un brusque : « Rappelle-moi dès que possible ».


  Le deuxième appel était encore moins prolixe.


  Il avait dû appeler dès que j’étais partie. Mon cœur bondit au son de sa voix, une main vérifiant ma messagerie vocale et l’autre tenant mon plat. Keira fit alors irruption dans mon bureau, un casque Bluetooth clipsé à son oreille. Elle me dit que M. Sullivan était au téléphone et qu’il voulait que je le retrouve au rez-de-chaussée, au Starbucks du coin.


  J’abandonnai le projet de me sustenter et me précipitai dans l’ascenseur. J’étais agitée et tendue. Il s’avéra que les deux émotions étaient justifiées. Mon estomac se tordit à sa vue et je pris note de son expression sévère ainsi que de l’objet qu’il tenait entre ses mains.


  Alors que nous nous faisions face près du comptoir à café, je regardai l’instrument de ma perte : un petit rectangle noir et élégant avec un écran brillant et un seul bouton perceptible. Pratiquement tout le monde chez Cypher Systems possédait un téléphone portable professionnel.


  Je savais que c’était logique, mais je n’étais pas obligée d’aimer ça.


  Les mains sur les hanches, je toisai le portable avec mépris.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Il arbora un petit sourire réticent, comme s’il tentait de conserver un masque impassible sans y arriver.


  — De quoi est-ce que ça a l’air ?


  — Je n’ai pas confiance dans les portables, répliquai-je.


  J’aurais tout aussi bien pu dire que je n’avais pas confiance dans les lois de la thermodynamique.


  — Je ne comprends pas.


  Son regard me parut particulièrement pénétrant et son sourire disparut de son visage. Son masque de stoïcisme nonchalant coutumier était empreint de confusion.


  Je passai maladroitement mon poids d’un pied à l’autre et me tordis les doigts.


  — Ça veut dire que je ne veux pas avoir de portable.


  — Ce n’est pas une demande.


  Il tendit le bras et posa le téléphone dans ma paume.


  — Et Carlos ? Qu’est-ce qu’il en dit ?


  — C’était son idée.


  Cette assertion me laissa de marbre. Peut-être était-ce parce que je m’étais réveillée dans l’appartement de sa sœur à moitié nue, ou bien parce que nous avions ou n’avions pas flirté ensemble la veille, ou alors c’était mon ressentiment très sincère à l’idée d’avoir à porter un téléphone portable. Quoi qu’il en soit, je me sentis brusquement semi-imperméable au tumulte habituel que sa proximité provoquait en mon for intérieur.


  — Non, ce n’est pas une idée de Carlos, répliquai-je. C’est ton idée et tu lui en as probablement parlé.


  — Oui, d’accord, c’est mon idée et Carlos pense qu’elle est parfaite. Donc puisque Carlos est ton patron… s’interrompit-il en arquant les sourcils et attendant que je remplisse les blancs.


  Je levai le menton dans un geste de défi alors qu’il serrait ma main entre les siennes. J’essayai de ne pas être affectée par son contact, mais le contraste entre la douceur avec laquelle il me tenait la main et l’obstination de son regard était déroutant. Son pouce caressait lentement le dos de ma main. Je me cramponnai à ma colère comme à une dernière paire de Jimmy Choos soldée et à ma taille.


  Finalement je dis la seule chose qui me passa par la tête :


  — C’est un choix personnel. Je ne veux pas.


  Il soupira, visiblement agacé.


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que… parce que…


  Je retins mon souffle. Je n’avais aucune envie d’expliquer ma répugnance non conventionnelle à la technologie conventionnelle, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Sa proximité, ses mains tenant la mienne, le petit mouvement circulaire de son pouce… Même son regard légèrement perturbé déchaînait les vannes de mon absurde verbosité.


  — Parce que… sommes-nous vraiment ici, vivants, si nous communiquons avec le monde via une petite boîte noire ? Je ne veux pas que mon cerveau soit mis dans une cuve. Je ne veux pas être alimentée de données par une sorte d’implant cérébral jusqu’à ne plus pouvoir distinguer la fiction de la réalité. Tu ne vois donc pas ces gens ? m’écriai-je en faisant signe de ma main libre vers une file de clients qui attendaient leurs cafés. Regarde-les. Que regardent-ils ? Ils ne se regardent pas, ils ne regardent pas les tableaux sur le mur ou le soleil dans le ciel. Ils regardent leurs téléphones. Ils sont accrochés à chaque bip, alerte, message, tweet et mise à jour de statut. Je ne veux pas être comme ça. Je suis déjà suffisamment distraite par le monde réel, tangible et physique. Je me suis inclinée devant l’efficacité d’un PC de bureau pour le travail et la recherche, j’utilise même un ordinateur portable chez moi, mais ma limite c’est le téléphone portable. Si je veux faire partie d’un réseau social, j’irai m’inscrire à un club de lecture. Je ne serai pas enchaînée, tenue en laisse et tracée comme une orque étiquetée dans l’océan.


  J’étais un peu essoufflée à la fin de cette tirade et je retirai ma main des siennes pour lui laisser le téléphone dans la main. J’essayai de regarder n’importe où, mis à part lui et ses satanés yeux bleu ténébreux.


  Il me remit le téléphone dans la main.


  — Bien que l’idée de te voir enchaînée et tenue en laisse me paraisse alléchante, le but du téléphone est de faire en sorte que tu sois joignable.


  — Tu veux dire pieds et poings liés, le coupai-je.


  — Janie, si je te voulais pieds et poings liés, j’utiliserais une corde, dit-il d’une voix basse et douce qu’on pouvait qualifier d’intime.


  Je levai aussitôt les yeux, surprise par son ton et son regard me laissa momentanément sans voix. Il se rapprocha de moi et je dus incliner la tête pour pouvoir continuer à le regarder. Sa bouche se retroussa dans un semblant de sourire plus menaçant qu’un regard noir. Je battis des cils et j’appuyai mon coude contre le comptoir pour garder l’équilibre.


  Une sensation de chaleur se répandit sur ma gorge et mes joues tandis que j’essayais de prendre un air sévère :


  — Je sais ce que tu es en train de faire.


  Ma propre irritation renforçait ma confiance en moi.


  Il arqua un seul sourcil et s’appuya contre le comptoir, imitant ma position.


  — Et qu’est-ce que je fais ?


  — Tu me taquines encore, comme hier. Tu essayes de me distraire.


  Je posai le téléphone sur le comptoir.


  — Je n’essaye pas de te distraire, nia-t-il en laissant ses yeux parcourir lentement mon visage.


  Je serrai les dents afin de reprendre la maîtrise de ma propension à rougir et des battements de mon stupide cœur.


  — Si, c’est ce que tu fais et ça ne marche pas.


  Son sourire s’élargit sans pour autant dépasser la taille d’une petite courbe. Son regard continuait sa lecture brûlante mais nonchalante de mon visage.


  — Et pourquoi pas ?


  J’avais repris le contrôle de ma voix, mais pas entièrement celui de mon cerveau, et je me mis à parler sans vraiment faire attention à mes propos.


  — Parce qu’on n’utilise pas de cordes, mais des filets. Ils suivent les orques entre l’Alaska et les îles hawaïennes pour établir les trajectoires de migration, les schémas d’accouplement et les taux de natalité. C’est vraiment fascinant. Savais-tu que la plupart des orques mâles élevées en captivité, ce qui représente environ soixante à quatre-vingt-dix pour cent d’entre eux, ont la nageoire dorsale pliée ?


  — Vraiment ? C’est intéressant. C’est quoi une nageoire dorsale pliée ?


  Sa voix était impassible, mais il m’adressa encore ce sourire dangereux.


  Je fis un pas en arrière.


  — C’est quand la nageoire dorsale — tu sais, la nageoire habituellement raide qui est sur leur dos — tombe sur le côté et qu’ils ne peuvent pas la relever. Les scientifiques pensent que c’est parce que quand les mâles sont en captivité, ils ne peuvent pas nager à une profondeur adéquate et donc leurs nageoires dorsales tombent. C’est pour ça que je ne veux pas de téléphone portable. Je ne veux pas d’une nageoire toute molle.


  La caresse délibérément languissante de son regard s’effaça durant ma litanie, tout comme son sourire. Il me fixa et cligna des yeux comme si j’avais dit quelque chose de complètement fou ou d’horrible. Puis il secoua la tête et détourna le regard, vraisemblablement pour effacer ses pensées.


  — Écoute, grogna-t-il tout en prenant le téléphone du comptoir pour le taper une fois de plus dans ma paume.


  Il croisa aussitôt les bras sur son torse, les mains crispées en poings.


  — Tu vas garder ce téléphone, continua-t-il, d’un regard menaçant et d’un ton qui ne laissait guère de place à l’argumentation même s’il faisait des concessions. Tu n’as pas à le consulter. Il te suffit de répondre quand il sonne. Personne ne t’enverra de texto, je te le promets. Si quelqu’un le fait, tu n’auras qu’à ignorer les messages. Utilise-le comme un téléphone fixe. En fait, tu peux l’utiliser pour tes appels personnels si tu veux.


  Il semblait encore plus détaché que d’habitude, si tant est que cela puisse être possible.


  — Mais tu pourras toujours l’utiliser pour tracer mes mouvements et alors je serai semblable à une baleine avec…


  Je déglutis, la main fermée autour de ce stupide engin, résignée à mon sort.


  — Je vais finir avec une nageoire toute molle. Est-ce que tu veux que j’aie une nageoire tombante ? Ne peux-tu pas dire à Carlos que c’est une mauvaise idée ? Dis-lui que tu t’es trompé ; il t’écoutera peut-être.


  Ses yeux descendirent jusqu’à mon cou et s’y attardèrent.


  — Sais-tu quel est ton problème ? me demanda-t-il.


  Sa question me fit froncer les sourcils et le foudroyer du regard. Je croisai instinctivement les bras sur ma poitrine.


  — Tu penses que j’ai un problème ?


  — Oui. Tu as un problème.


  Il observa mon expression impétueuse et je remarquai qu’il ne semblait plus agité. Il avait l’air attentif et très déterminé. Cela m’exaspéra encore plus.


  — Oh, vraiment ? répondis-je sans réfléchir. J’ai hâte de connaître mon problème. Tu me connais depuis trois semaines et tu as déjà diagnostiqué le problème. Le suspense me tue. Eh bien, s’il te plaît éclaire ma lanterne, oh grand identificateur de problèmes.


  À l’instant où les mots fusèrent hors de ma bouche, je réprimai un halètement en inspirant à fond. Le niveau de mon sarcasme alimenté par mon irritation avait atteint un point critique et il semblait que je n’arrivais plus à le contrôler.


  — Tu es incroyablement talentueuse et tu es l’une des personnes les plus intelligentes que j’aie jamais rencontrées.


  — Oui, cela semble être un vrai problème, l’interrompis-je. Je vois ce que tu veux dire.


  — Mais tu es complètement aveugle à l’évidence.


  Je pouvais sentir la chaleur remonter dans mes joues. Je serrai les dents.


  — Eh bien, de toute évidence, tu as raison. De toute évidence, je devrais trimballer un téléphone portable, répliquai-je en glissant l’engin dans ma poche. Merci beaucoup, Quinn, d’avoir mis en lumière, les erreurs évidentes de mes choix.


  Je lui adressai un doux sourire mielleux et commençai à m’éloigner de lui en direction de la porte.


  Avant que j’aie pu faire un autre pas, il tendit la main et m’arrêta en me saisissant le bras.


  — Bon sang, je ne parle pas du téléphone.


  — Il faut que je retourne travailler.


  Je me reculai et me mis hors de sa portée. Il fit un pas en avant et me piégea adroitement contre le comptoir. Je refusai de croiser ses yeux.


  — Tu es en colère contre moi, l’entendis-je soupirer.


  — Je ne suis pas en colère. Je ne me fâche jamais.


  — Alors tu imites bien la colère.


  Suis-je en colère ? Je me le demandais. Je ne me souvenais pas d’avoir jamais été vraiment en colère, pas même quand ma mère était partie, quand Jem avait rajouté des choses dans mon jus d’orange avant le baccalauréat, quand Jon m’avait trompée avec une bimbo quelconque. J’étais troublée, agitée et plus agacée que je ne l’avais jamais été de toute ma vie.


  Je levai la main vers mon front et je me massai la tempe.


  — Écoute, soufflai-je, mais il était trop près et je n’arrivais pas à réfléchir avec mon cerveau quand mon corps ne pensait qu’à lui grimper dessus comme à un arbre. Je ne suis pas en colère. J’ai juste une haine totalement irrationnelle des téléphones portables, et tu en es juste le messager.


  — Ce ne sera pas aussi horrible que tu le penses, plaida-t-il d’une voix où semblait poindre le remords.


  Je le regardai d’un air renfrogné :


  — C’est déjà horrible.


  — Maintenant je peux t’envoyer des blagues tous les jours.


  Sa voix était à nouveau impassible, mais ses yeux brillaient de malice. Il plaça ses mains de chaque côté de moi, mon dos toujours contre le comptoir, et emplit chaque centimètre de ma vision.


  Je m’éclaircis la gorge pour retrouver une contenance. Mon irritation était mêlée à quelque chose de plus ardent, même si j’essayais de rester concentrée.


  — Je pensais que tu disais qu’il n’y aurait pas de texto.


  — Seulement venant de moi, et tu ne seras pas obligée de répondre.


  — Je ne répondrai pas, et je ne lirai pas tes blagues.


  Il sourit alors de ce sourire lent et sexy qui brisait toujours mes défenses.


  — Si, tu le feras. Tu les liras, m’affirma-t-il, en hochant lentement la tête, juste une fois, comme pour souligner ses propos.


  J’essayai de ne pas sourire et je n’y réussis qu’à moitié.


  — Je suis toujours en colère contre toi.


  — Tu as dit que tu n’étais pas en colère.


  — Rétrospectivement, je crois que je…


  Je fis un pas sur le côté et me heurtai à son bras aussi dur que du granit.


  — … que je suis en colère.


  — Comment pouvons-nous y remédier ? me demanda-t-il en plongeant son regard dans le mien.


  J’essayai de garder une voix ferme. Sa proximité me donnait des nœuds à l’estomac. N’avait-il pas intégré le concept d’espace personnel ?


  — Tu peux commencer par te pousser. Je suis partie depuis trop longtemps et mon déjeuner tardif doit être froid maintenant.


  Il se recula et je laissai échapper un soupir de soulagement teinté d’une note de déception. Il se redressa et laissa ses bras tomber sur ses côtés. Il m’apparut tout à coup clairement que nos courts moments passés ensemble m’avaient aidée à devenir un peu plus à l’aise en sa présence. S’il m’avait acculée comme il venait de le faire le jour où il m’avait escortée lors de mon licenciement, je crois que je me serais instantanément consumée de désir ou que je serais tombée dans un coma de félicité.


  C’était comme si nous devenions amis ou, du moins, plus amicaux. Je ne le voyais plus juste comme un délicieux morceau de viande humaine. Je le voyais maintenant comme Quinn : l’agaçant, intelligent, frustrant et sexy Quinn qui aimait me taquiner et qui me voyait intelligente et talentueuse.


  Le coin de sa bouche ne se releva que durant une fraction de seconde :


  — Hier, tu m’as dit que je pouvais interrompre ton repas n’importe quand.


  J’émis un grognement et serrai mes bras autour de moi. Sans sa proximité, j’avais froid et quelque chose dans ses yeux me fit frissonner.


  Il soupira, soudain sérieux.


  — Écoute, j’ai appelé plus tôt pour annuler notre journée, mais je passerai te chercher demain matin à dix heures pour la formation.


  Il se passa la main dans les cheveux, échevelant ses boucles d’une manière adorable avant qu’ils reviennent à leur perfection ébouriffée.


  — Va manger ton déjeuner froid. Je dois aller à une réunion.


  — Vas-y alors, répondis-je en haussant les épaules. Si tu restes coincé hors de ta voiture, ne m’appelle pas. Je ne répondrai pas à mon téléphone.


  Ses yeux se plissèrent dans une expression menaçante.


  — Tu répondras. D’ailleurs, je prends la moto.


  — Fais attention avec ce truc, dis-je en fronçant les sourcils.


  Il acquiesça d’un hochement de tête, me sourit et sortit. Je restai là durant plusieurs minutes après son départ, immobile, sauf pour ce qui était des sourires et des froncements de sourcils qui passaient alternativement sur mon visage. Je rejouai notre conversation dans ma tête. Le téléphone pesait lourd dans ma poche et je songeai à appeler Carlos à ce sujet. Comme l’avait dit Quinn, Carlos était mon patron et s’il décidait que le téléphone n’était pas nécessaire, alors peut-être que je n’aurais pas à le trimbaler.


  Sur le chemin de retour à mon bureau pour prendre mon déjeuner à présent froid, je sentis l’appareil vibrer contre ma cuisse. Au début, je ne compris pas ce que c’était et je sursautai de surprise. J’attrapai l’engin et je jetai un coup d’œil à l’écran. Fidèle à sa parole, il m’avait envoyé une blague :


  Il y a 10 sortes de personnes dans le monde : ceux qui comprennent les nombres binaires, et ceux qui ne les comprennent pas.


  Je secouai la tête et marmonnai :


  — Quel geek !


  Au moment où l’ascenseur s’arrêta à mon étage, un sourire idiot s’étirait sur mon visage et toute pensée d’appeler Carlos avait disparu.


   


  * * *


  Quand je rentrai à la maison après mes cours, Elizabeth n’était toujours pas là et elle n’était apparemment pas encore repassée à l’appartement. C’était assez courant chez elle et je pense que c’était l’une des principales raisons pour lesquelles nous pouvions cohabiter dans un petit deux-pièces sans qu’il n’y ait ni dispute ni drame. Enfin, ça et le fait que par nature, nous n’étions pas portées sur les drames. Je commandai chez mon chinois à emporter puis ouvris consciencieusement mon ordinateur portable et commençai à chercher des appartements avec deux chambres à coucher.


  Trois heures plus tard et aucun progrès réel en vue, je bifurquai plutôt vers ma boîte mail. Comme d’habitude, j’avais un e-mail de mon père qui me transférait des blagues. C’est ainsi qu’il communiquait avec moi. Je me demandais souvent si mon père savait qu’il pouvait modifier le contenu des messages, vu qu’il ne m’avait jamais rien envoyé d’autre que des transferts de mail.


  Il y avait aussi un mail de Jon.


  Lui et moi discutions de temps à autre et nous nous retrouvions pour un café, un déjeuner ou un dîner depuis son coup de panique, une semaine et demie plus tôt. C’était presque comme si nous sortions à nouveau ensemble, sauf que nous vivions séparément et que les soirées ne se terminaient pas par des doux baisers et des caresses, mais plutôt des adieux embarrassants et des concours de regards gênés.


  Chaque fois que nous nous voyions, il abordait indirectement, ou parfois directement, la possibilité de nous remettre ensemble. J’espérais qu’avec le temps il se rendrait compte que notre passé romantique était exactement comme ça : du passé.


  Cet e-mail de Jon était la réponse à ma suggestion de changer notre déjeuner en dîner.


  Nous avions prévu de nous retrouver pour déjeuner vendredi après-midi et j’avais l’intention d’amener Steven avec moi. Un jour au bureau, après avoir passé en revue les comptes, et au cours d’une histoire particulièrement drôle sur l’un de ses derniers rencards catastrophiques, j’avais mentionné que Jon et moi étions toujours amis. Steven m’avait dit qu’il voulait voir à quoi ressemblait une rupture amicale. Avec ses yeux gris plissés par la suspicion, il insinua que ce concept était aussi mythique que les litières de chat sans odeur.


  Cependant, puisque Quinn m’avait annoncé, moins de quarante-huit heures auparavant, que mes jours comprendraient maintenant des après-midi passés à rencontrer des partenaires d’entreprise, j’avais envoyé un mail à Jon et avais annulé le déjeuner. À la place, nous avions décidé que lui, Steven et moi-même irions dîner ensemble le lendemain soir dans un restaurant éthiopien qui venait d’ouvrir près de chez moi.


  Avant que je ne puisse fermer ma boîte de réception, un autre message apparut. Je clignai des yeux devant l’écran plusieurs fois avant que les mots prennent un sens.


  C’était de la part de ma sœur Jem.


  Le corps de l’e-mail était vide mais l’objet, lui, disait : je viens te rendre visite. Je veux te voir.


  



  CHAPITRE 10


   


  Le lendemain matin, je me réveillai, pris une douche et m’habillai en dix minutes. Puis je passai vingt minutes à réfléchir à mon choix de chaussures. J’arrivai au bureau de bonne heure et me mis au travail en triant mes e-mails puis en m’attelant à mes tâches, en vue de mon voyage d’affaires à Las Vegas, prévu moins de deux semaines plus tard. Les minutes passaient à un rythme cruellement lent. Mon esprit revenait sans cesse à l’étrange e-mail de Jem.


  J’étais tellement absorbée par mes pensées que la sonnerie de mon portable me fit sursauter. Fébrile et tâtonnante, je finis par décrocher. C’était ridicule. Mon téléphone de bureau ne m’avait jamais rendue nerveuse.


  — Allô ? répondis-je en le collant finalement à mon oreille.


  — Salut, c’est moi. Descends, résonna la voix rauque de Quinn à l’autre bout du fil.


  Je pouvais entendre le bruit de la circulation en arrière-plan ainsi que le grondement d’un gros camion.


  Je soupirai en me levant et pris mon portfolio, alors posé sur le bureau.


  — Pourquoi n’as-tu pas simplement appelé sur le fixe ? Je suis au bureau.


  ─ Je voulais m’assurer que tu étais joignable sur ton portable.


  Un sourire transparaissait dans sa voix et je me sentais déjà gentiment agacée.


  — La prochaine fois, appelle sur le téléphone de bureau.


  Je raccrochai avant qu’il puisse répondre et y ressentis un petit pincement de satisfaction. S’il pouvait initier une conversation avec moi chaque fois que l’envie l’en prenait, alors je pouvais aussi y mettre fin quand je le voulais.


  Une Mercedes noire était garée en double file à l’angle du bâtiment. Quinn descendit de sa banquette arrière à l’instant où je sortis. Il ne portait ni son uniforme d’agent de sécurité ni un costume. À la place, sa grande silhouette était vêtue de bottes noires, d’un jean foncé et d’un tee-shirt bleu. Comme d’habitude, ses cheveux étaient savamment ébouriffés et son visage revêtait un masque d’indifférence, mais ses yeux étaient cachés derrière une paire de lunettes de soleil d’aviateur. Je pris un moment afin de me repaître de sa vue. Il était vraiment appétissant. Il se peut que j’aie soupiré, ou bien même humecté mes lèvres.


  Je me dirigeai vers la voiture, me sentant très peu discrète dans mon chemisier oxford rouge à manches cape, mon pantalon gris et mes talons hauts en satin rouge. J’avais choisi de porter mes lunettes plutôt que des lentilles de contact car je me sentais toujours un peu plus invisible quand je portais des lunettes, comme si je me fondais dans le décor derrière mes montures. Mes cheveux étaient de nouveau coiffés en un chignon bien serré. En m’approchant, je vis mon reflet dans ses lunettes de soleil, ce qui ne fit qu’accroître mon malaise. Je pensais qu’il allait me faire un sermon pour lui avoir raccroché au nez, mais au lieu de ça il me sourit.


  — Salut, lança-t-il en hochant la tête.


  — Salut, répondis-je avec un petit signe de la main, le carnet de mon portfolio pressé contre ma poitrine.


  Je l’avais amené pour prendre des notes, au cas où. Ni Steven ni Carlos ne m’avaient informée sur l’étendue ou sur le but de la formation. Je repensai à la réponse de Steven la veille, quand je lui avais demandé si je devais préparer ou apporter quelque chose pour cette formation. Il avait dit que nous visiterions une société client, mais que cela ne devrait prendre qu’une heure.


  Steven avait à moitié raison. Quinn me montra une des propriétés, mais nous ne fûmes pas de retour au bout d’une heure.


  Nous parcourûmes une courte distance en voiture jusqu’au League Center. Le League Center est l’arène de concert par excellence et Guard Systems intervenait en tant que consultant en sécurité pour la société de surveillance.


  Il y avait eu un certain nombre de brèches dans le système de sécurité physique au cours des six derniers mois. La plus récente étant celle d’un fan à l’enthousiasme débordant qui s’était fait passer pour un machiniste et avait poussé la sérénade en début de concert. Il avait chanté comme une casserole et lapidé une chanson pop ado intitulée Girl, I Love You Hard.


  Une fois sur place, on nous fit faire une visite complète, qui s’acheva à la fois par une réunion d’affaires entre Quinn, la liaison principale de Guard Security, et le responsable de la société de surveillance sur place ; une courte cession de formation-slash-information à mon intention ; et une inspection des nouvelles mesures mises en œuvre.


  Durant le trajet jusqu’au League Center, Quinn demeura silencieux, et une fois là-bas il se montra d’un abord très professionnel et sec, autoritaire avec toutes les personnes que nous croisions. Ce n’était pas le Quinn que je connaissais, celui du Club Scandaleux, du lendemain matin dans l’appartement de sa sœur et du Giavanni’s Pancake Diner ; ce n’était pas non plus celui du Smith’s Take-away & Grocery ou même du Starbucks. Quand il n’avait pas l’air blasé, il semblait impassible. Les gens l’appelaient M. Sullivan ou monsieur et à un moment, je pensai même qu’un membre du personnel allait lui faire un salut militaire.


  En fait, il était assez intimidant.


  Cependant, aussi sérieux qu’il fût, durant toute la visite il prit le temps de m’expliquer les concepts et les acronymes qu’il pensait que je pouvais ne pas avoir compris. Il m’identifia et me décrivit clairement les faiblesses de sécurité de l’endroit et il donna le contexte et l’antécédent à chaque achat, membre du personnel ou tout autre sujet qu’il pensait en rapport direct avec ma gestion du compte.


  Aux alentours de dix-sept heures trente, mon cerveau était plein à craquer et mon estomac grognait. Nous venions de terminer l’inspection de l’installation du serveur du site et Jamal, l’agent de liaison de Guard Security, nous conduisait à travers un couloir étroit à plafond bas vers l’ascenseur.


  Il jeta un coup d’œil à son portable et dit :


  — Les portes s’ouvriront d’ici une heure pour le concert de ce soir, alors si vous avez faim, c’est le moment de manger. La première représentation débute à dix-neuf heures dix.


  Mon regard implorant passa de Jamal à Quinn. En plus d’être morte de faim et de souffrir terriblement des pieds à cause de mes talons aiguilles, je devais retrouver Steven et Jon à dix-neuf heures.


  — Hum, on reste pour le concert ?


  Quinn hocha la tête sans se départir de son expression impassible.


  Je n’avais pas été prévenue de cela. Je me mordillai la lèvre supérieure pendant le trajet en ascenseur et débattis intérieurement sur ce qu’il fallait que je fasse ensuite. J’étais avec Quinn et je n’avais rien contre le fait de devoir passer quelques heures de plus avec lui, même si ce serait avec M. Sullivan Quinn au lieu du Quinn torse nu, souriant et taquin.


  L’ascenseur s’arrêta à notre étage, le dernier, et Quinn posa sa main dans le bas de mon dos pour m’inviter à sortir. Il avait fait ça toute la journée et cela me procurait des picotements chauds à chaque fois. J’étais tellement absorbée par sa main que je ne remarquai pas où nous étions jusqu’à ce que Jamal ouvre la porte d’une pièce privée et me fasse signe d’entrer.


  — C’est par ici… nous avons servi le dîner. Je serai de retour dans une heure pour vous faire passer les portes et je vous montrerai les nouvelles mesures de contrôle des foules mises en place.


  Jamal n’entra pas et disparut avant que je puisse me retourner pour le remercier ou lui dire au revoir.


  Je m’avançai de trois pas dans cette pièce impressionnante avant de m’arrêter. Mes yeux firent le tour de la suite spacieuse avec un émerveillement non dissimulé. C’était très grand. Il y avait une cuisine équipée avec un bar, plusieurs hautes tables rondes et des tabourets ainsi que cinq rangées de sièges de stade en cuir face à une grande baie vitrée donnant sur la scène.


  Un petit buffet de fruits, salade verte, hot-dogs, hamburgers, condiments, chips goût barbecue et quelques canettes de soda avait été disposé sur le bar. Ce n’était en aucune façon de la nourriture sophistiquée, même en faisant preuve de toute l’imagination du monde, mais il se trouve que deux de mes plats préférés y étaient représentés : les hot-dogs et les chips goût barbecue.


  Quinn traversa les marches menant à la baie vitrée et scruta la scène devant nous.


  Je regardai ma montre en jouant avec le bracelet. J’avais ce que ma sœur Jem aurait qualifié de problème champagne : un problème champagne, c’est quand quelque chose de bien se produit mais que ça interfère avec autre chose, généralement planifié, de très important ou de tout aussi bien. Je ne savais pas trop quoi faire.


  Quinn dut remarquer mon inquiétude parce qu’il me demanda :


  — As-tu faim ?


  J’acquiesçai d’un mouvement de la tête tout en regardant le buffet et comme pour confirmer cela, mon estomac se mit à grogner de manière audible.


  — La nourriture te convient ? Je peux commander autre chose.


  — C’est juste que… commençai-je, avant de m’interrompre et de tordre ma bouche sur le côté. C’est juste que j’ai quelque chose de prévu pour ce soir.


  — Avec qui ?


  — Avec Steven du travail et mon ami Jon.


  — Jon.


  Il répéta le nom et transféra son poids d’une jambe sur l’autre. Son regard plongea dans le mien.


  — Ce n’est pas le nom de ton ex ?


  — Si, c’est la même personne, acquiesçai-je. Nous étions censés déjeuner ensemble tous les trois, mais nous avons changé pour un dîner parce que je me suis dit que je ne serais pas disponible à déjeuner à cause de la formation. Donc… soupirai-je, en supposant que son expression distante signifiait que je l’ennuyais. Désolée… je suis désolée. Tout ça t’est sûrement égal. Quoi qu’il en soit, il faut que je les appelle et que j’annule la soirée.


  Quinn me scruta durant un moment ; comme toujours, ses traits étaient soigneusement inexpressifs.


  — Toi et Jon êtes de nouveau ensemble ? demanda-t-il enfin.


  — Oh non. Nous sommes juste amis à présent. Mais Steven voulait voir à quoi ressemblait une rupture amicale, alors nous avions prévu de sortir nous sustenter tous ensemble.


  — Tu continues de voir ce type… Jon ?


  — Mmm-hum.


  — Tout le temps ?


  J’avais l’impression de subir un interrogatoire.


  — Non, pas tout le temps. Juste deux ou trois fois par semaine.


  Il haussa les sourcils.


  — Tu es sûre que tu ne sors plus avec lui ?


  — Oui. J’en suis sûre. Je pense que je le saurais si je couchais avec quelqu’un.


  Je me mordis la lèvre à l’instant même où les mots sortaient de ma bouche, mortifiée. Une rougeur magistrale étira ses chauds tentacules de mon cou à l’arrière de mes oreilles. Je me mis à tripoter la fermeture Éclair de mon portfolio.


  Nous restâmes silencieux quelques instants et je dus continuer à me mordre les lèvres pour endiguer le flot d’anecdotes en rapport avec le sexe qui menaçaient de se répandre. J’étais énervée par ses questions et encore plus par moi-même d’avoir ressenti le besoin d’y répondre.


  Je n’aimais pas qu’il sache tous les détails concernant mon absence de vie amoureuse, alors que je ne savais absolument rien à son sujet ; s’il voyait quelqu’un, avait une petite amie ou une fiancée… voir même une épouse.


  Sans vraiment réfléchir, je jetai un coup d’œil à sa main gauche ; il ne portait rien à l’annulaire. Quand je repris la parole, je fus surprise par le son de ma propre voix.


  — Tu n’es pas marié.


  — C’est une question ?


  Je levai le menton et croisai son regard, me disant que si je semblais confiante alors il ne remarquerait pas mon infinie traîne d’embarras.


  — Non… Oui.


  — Non. Je ne suis pas marié.


  Sa réponse ajouta à mon irritation. Je savais déjà qu’il n’était pas marié.


  — Et ? insistai-je face à son silence.


  — Et quoi ?


  — Et toi ?


  Mon estomac vide combiné à mon irritation augmentaient mon aplomb.


  — Et moi quoi ?


  — Tu couches avec quelqu’un ?


  Visiblement choqué, sa mâchoire s’en décrocha et il bégaya littéralement :


  — Qu… Quoi… Pourquoi est-ce que tu veux le savoir ?


  — Eh bien, à présent que tu sais avec qui je ne couche pas, je pense que ce serait plus juste.


  Il plissa les yeux d’une façon qui m’évoqua un faucon, avant de répondre.


  — Je ne sors avec personne.


  Je fronçai le nez en le regardant.


  — Ça ne répond pas à la question. Je ne t’ai pas demandé si tu sortais avec quelqu’un, je t’ai demandé si tu couchais avec quelqu’un.


  — Pas en ce moment.


  Je serrai les dents et fis de mon mieux pour lui lancer un regard méprisant. Il me répondit en m’imitant ; la seule différence était que son regard était vraiment méprisant et qu’il aurait été très crédible s’il n’avait pas également tenté de réprimer un sourire.


  Ce n’était pas mon plus grand moment, mais je levai les yeux au ciel et reniflai.


  — Très bien, ne me réponds pas. Je ne sais même pas pourquoi je t’ai demandé ça.


  — Non. Je ne couche avec personne.


  — Oh.


  Je haussai les épaules avec nonchalance, mais sa réponse me remplit de joie. C’était comme si une licorne était apparue sous un double arc-en-ciel en faisant des claquettes. Malgré tous mes efforts pour garder une expression neutre, je sentis ma bouche s’incurver en un sourire mutin.


  Quinn pencha la tête sur le côté comme pour étudier ma réaction à sa déclaration.


  — Maintenant, à ton tour, lança-t-il.


  — Mon tour ?


  — Oui. Avec combien de personnes as-tu déjà couché ?


  Ah ; c’était à mon tour d’être choquée.


  Ma bouche s’ouvrit mais pendant quelques secondes aucun son n’en sortit. Mon esprit se figea net et je me demandai si j’avais bien entendu. Quand je recouvrai enfin la parole, ma voix ressemblait plus à un grincement.


  — Peux-tu répéter la question ?


  Il s’esclaffa et fit un pas en avant.


  — Tu as très bien compris.


  — Ça ne te regarde pas, répondis-je en faisant un pas en arrière.


  — Non ? Tu m’as demandé…


  — C’est toi qui m’as demandé en premier…


  — Pas du tout, nia-t-il en croisant les bras. Tu m’as donné l’information de toi-même.


  — Tu m’as demandé si je sortais toujours avec Jon.


  — Mais c’est toi qui as parlé de rapports sexuels.


  J’ouvris la bouche pour nier, mais réalisai qu’il avait raison. J’examinai la question tout en l’observant et je me demandai s’il en ferait autant si j’acceptais de répondre. Mais je n’avais pas envie de répondre, parce que Jon avait été le seul. Je ne savais pas ce qu’il fallait en penser, si c’était normal ou anormal pour une femme de vingt-six ans de n’avoir eu qu’un seul partenaire sexuel. Je ne voulais pas donner à Quinn plus de munitions pour m’infliger d’autres taquineries ambiguës.


  — Très bien.


  Je mordillai mes lèvres pour gagner du temps, espérant que nous serions interrompus à nouveau par un des directeurs ; ou bien par une attaque d’ours, un tremblement de terre, ou des serpents géants.


  — Eh bien ? insista-t-il devant mon long silence.


  — Alors, avoir passé la nuit avec… c’est ça ?


  — Non, la question est : avec combien de personnes as-tu eu des rapports sexuels ?


  — Est-ce qu’on utilise la définition de Bill Clinton ?


  Même si cela n’aurait pas eu la moindre importance.


  — Non, la définition d’Hillary Clinton des rapports sexuels.


  — OK, arrête de répéter le mot sexe !


  Je balayai la pièce du regard, à la recherche de quelque chose qui me sauverait de cette conversation. Je ne savais même pas comment on en était arrivés là.


  — Alors ?


  — Alors, comment ça fonctionne ? Si je te le dis, tu devras aussi me le dire ?


  — Non, répondit Quinn en secouant la tête. À moins que tu ne me le demandes, auquel cas je te poserai une autre question.


  Il avait vraiment l’air de s’amuser. Il était sans pitié.


  — Et quelle serait ta prochaine question ?


  — Janie, arrête de gagner du temps et réponds.


  — Très bien, bien, un seul… d’accord ? Une personne, et je ne vois même pas pourquoi on y accorde tant d’importance. Si tu veux mon avis, la société en fait beaucoup trop avec ça. C’est comme si on voulait glorifier le processus de procréation. Tu as des auteurs comme Byron qui font de l’intimité physique quelque chose d’époustouflant, qui vous consume l’âme, devient votre raison de vivre, et ce avec quoi commence et finit votre monde ; mais c’est faux. C’est…


  J’agitai ma main libre en l’air, essayant de trouver les mots justes.


  — C’est comme laisser quelqu’un te farfouiller le nez ou te passer du fil dentaire. Ça demande beaucoup de coordination et de planification. Par exemple, tu ne peux pas le faire à moins d’avoir pris une douche quelques heures avant. Si tu tombes hors de cette fenêtre horaire, alors il faudra que tu arrêtes de lire tes bandes dessinées ou tout ce que tu étais en train de faire pour aller prendre une douche, te sécher, t’habiller, bla bla bla. Quel ennui. Je pense que les bactéries ont raison. Les humains devraient procréer via fission binaire.


  J’étais certaine que mon chemisier et mon visage étaient de la même couleur cramoisie. Je risquai un regard discret vers lui et vis qu’il m’observait sans aucune trace de son amusement précédent. Je n’arrivais pas à décrypter son expression, ce qui ne fit que me déstabiliser davantage. Je me détournai complètement de lui et me dirigeai vers la porte. Le nœud dans mon estomac s’était transformé en marche du million d’hommes2 et je ne pouvais pas franchement me résoudre à le regarder.


  — Je dois trouver un téléphone. Je reviens.


  Je laissai mon bloc-notes sur une des hautes tables et continuai vers la sortie.


  Un bruit m’indiqua qu’il m’avait enjoint le pas.


  — Où est ton téléphone ?


  Je lui fis un signe évasif de la main tout en pressant le pas.


  — Je l’ai laissé au bureau.


  J’avais presque passé la porte quand sa main agrippa la mienne et qu’il me fit pivoter sur moi-même.


  — Janie, tu devrais le garder sur toi.


  Je retirai ma main et reculai d’un petit pas.


  — Eh bien, tu as dit que tu serais la seule personne à m’appeler dessus et puisque toi et moi sommes ici, ensemble, il n’y avait aucune raison pour que je l’amène.


  Il fronça les sourcils.


  — À quel moment prévoyais-tu de le récupérer avant le week-end ?


  — Je n’avais rien prévu de tel, répliquai-je en croisant les bras sur ma poitrine.


  — Dois-je comprendre que nous allons également passer le week-end ensemble ? ironisa-t-il en s’avançant vers moi, de sorte que je dus lever la tête pour continuer à le regarder.


  À ces mots, mon estomac me sembla se remplir d’abeilles ivres de miel. Je déglutis avec effort et répondis par ce qui me semblait une évidence :


  — Pour autant que je sache, nous ne travaillons pas ce week-end. Pourquoi m’appellerais-tu pendant des heures non ouvrées ?


  Il ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, mais la referma sèchement. Il serra les dents et les muscles de sa mâchoire se mirent à tressauter. Ses yeux, attentifs, me transperçaient. Après un long moment, il sortit son téléphone de sa poche et me le tendit.


  — Tiens, tu peux appeler ton ami avec mon portable.


  Mes yeux se posèrent sur lui, puis sur le téléphone avant de revenir vers lui. À contrecœur, je finis par accepter.


  — Merci, marmonnai-je avant de lui tourner le dos et de composer le numéro de Jon.


  J’avais, d’une certaine façon, l’impression que c’était mal d’appeler Jon en utilisant le téléphone de Quinn. Je repoussai ce sentiment d’embarras en me rappelant que Jon et moi avions rompu et que Quinn et moi étions des collègues. Des collègues pouvaient se prêter leurs téléphones. Ce n’était pas déplacé. C’était normal.


  Le téléphone de Jon sonna quatre fois avant que je l’entende répondre d’une voix un peu hésitante :


  — Allô ?


  — Salut Jon, c’est moi, Janie.


  Je m’éloignai de quelques pas de Quinn, parlant à voix basse sans pouvoir vraiment m’en expliquer la raison.


  — Salut. Je ne reconnaissais pas le numéro, désolé d’avoir mis si longtemps à décrocher. Tu es prête pour ce soir ?


  — Hum, c’est pour ça que j’appelle.


  Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule ; du coin de l’œil je pouvais voir Quinn, accoudé au bar à quelques mètres et me faisant face.


  — Écoute, je dois travailler ce soir, alors je ne pourrai pas venir. Est-ce qu’on pourrait reporter ça à demain ?


  — Ah, OK. Eh bien, c’est dommage…


  Je pouvais presque le voir froncer les sourcils de là. Je l’entendis soupirer.


  — Quelle heure demain ?


  — Est-ce que tu as déjà quelque chose de prévu ? N’annule pas tes plans, nous pouvons toujours…


  — Janie, je veux te voir. Bien sûr, que je vais annuler mes projets. Tu passes en premier.


  Je sentis ma gorge se serrer de frustration et de culpabilité, et je m’éloignai d’encore quelques pas. Je fis attention à garder la voix basse mais plus audible qu’un murmure.


  — Jon, tu ne peux pas dire ce genre de choses.


  J’étais douloureusement consciente de la présence de Quinn qui, comme s’il sentait mon malaise, déclara calmement :


  — Je reviendrai tout à l’heure.


  Il passa à côté de moi et sortit de la pièce.


  — C’était qui ? Tu es avec quelqu’un ? demanda Jon dont le ton avait imperceptiblement changé, et monté d’un cran. Janie, est-ce… que c’est vraiment du travail ?


  C’était mon tour de soupirer.


  — Jon, j’inspecte un site avec un de mes collègues.


  — Un collègue masculin ?


  — Oui, enfin si tu veux les précisions techniques, je suis ici avec littéralement des dizaines de collègues masculins, répondis-je en levant les yeux au ciel.


  — Et vous travaillez tous tard ? Où es-tu ?


  — Je ne peux pas te le dire. Tu sais que j’ai signé un accord de confidentialité. Je ne peux pas te parler de nos clients.


  Je me retournai et traversai la pièce d’un pas vif.


  — C’est ridicule. Personne ne travaille tard un vendredi soir. Si seulement tu me laissais prendre soin de toi, je…


  — Jon, lançai-je en espérant qu’il entendrait l’avertissement dans ma voix.


  — Tu sais quoi ? Très bien. Tu dois travailler tard… j’ai compris, reprit-il d’une voix frustrée mais résignée. Je veux quand même te voir demain. Écoute, je suis désolé, Janie. Je suis désolé. Est-ce qu’on peut tout recommencer ? Je veux rencontrer ton ami Steven. Est-ce qu’on ne peut pas simplement se retrouver demain pour dîner et passer un bon moment ?


  Je m’abîmai dans l’observation d’un point sur le mur, ma culpabilité l’emportant sur ma frustration.


  — Oui, soufflai-je en lançant un regard par-dessus mon épaule en entendant un mouvement derrière moi.


  Quinn, qui était revenu dans la pièce, m’examina rapidement puis se dirigea vers le buffet.


  — Oui, ça me va. On va essayer d’organiser ça pour demain. Je vais appeler Steven et voir s’il est disponible. Écoute, je dois y aller.


  — OK, mais fais-moi savoir si tu as besoin de quelque chose… de l’argent ou quoi que ce soit. Je te verrai demain.


  — OK. Au revoir Jon.


  — Je t’aime, Janie. Ne l’oublie pas.


  Je fermai les yeux, la bouche tordue dans une grimace mécontente. Je terminai par un « à demain » et raccrochai.


  Je fis ensuite le numéro de Steven et n’eus à attendre qu’une seule sonnerie pour qu’il décroche.


  — M. Sullivan ?


  — Non, non, c’est Janie. Écoute, nous sommes encore sur le site et je dois travailler tard, ce qui signifie que la sortie de ce soir est annulée.


  Les mots se bousculaient dans ma bouche. Quinn passa devant moi en portant deux assiettes et s’installa à une table. L’odeur de hot-dog qui flottait dans son sillage me mit l’eau à la bouche.


  — Oh… s’exclama Steven que j’entendais clairement remuer des documents à l’autre bout du téléphone. Attends une minute, où es-tu ?


  — Je suis…


  — Tu sais quoi, oublie ça. Je ne veux pas savoir. Pas de problème pour ce soir. Nous reporterons ça à après le voyage de Vegas.


  — Est-ce qu’on pourrait se voir demain soir à la place ?


  Sans m’en rendre compte, je me rapprochai de l’endroit où Quinn s’était installé pour manger. Je le regardai prendre une grande bouchée de son hamburger. Sa mâchoire remuait et les muscles de ses joues et de son cou étaient étrangement hypnotiques. Il se peut que je l’aie fixé un moment.


  — Désolé, pas possible mon chou. J’ai un super rencard.


  Le mouvement de la porte détourna mon attention de Quinn. Je vis d’un œil perplexe deux filles entrer, toutes deux vêtues de tee-shirts moulants qui dévoilaient leur nombril, ainsi que de shorts trop courts. Chacune portait un plateau chargé de ce qui ressemblait à un éventail de boissons alcoolisées.


  — Hum… émis-je, distraite par leur présence et tentant de me concentrer sur ma conversation. Hum… c’est d’accord. On va tout simplement reporter.


  — OK, ma belle. Je te verrai lundi. Et ne laisse pas M. Le petit chef te faire travailler trop tard ! Bye Bye.


  Avant de pouvoir répondre, Steven avait raccroché. Je laissai retomber la main qui tenait le téléphone et je regardai une des filles, que j’appelai Fille n°1, porter à Quinn trois grands verres de ce que je supposai être de la bière, tandis que l’autre fille, que j’appelai Fille n°2, déposait les autres verres de son plateau sur le bar. Fille n°1 sourit à Quinn. C’était un sourire que j’avais l’habitude de qualifier de sourire enlève-ma-culotte. Ma sœur June l’avait utilisé assez fréquemment sur les membres de l’équipe de football, à l’époque où nous étions au lycée.


  Cela me fit fulminer.


  À ma grande surprise et mon grand soulagement, Quinn ne sembla pas remarquer son sourire. Au lieu de cela, il lui lança un « merci » sec et leva immédiatement une des bières vers sa bouche pour en prendre une longue gorgée. Fille n°1 s’attarda à sa table pour le regarder, je m’attardai dans mon coin pour les regarder et Fille n°2 s’attarda du côté du bar pour tous nous regarder.


  Après un court instant, le regard de Quinn passa sur Fille n°1, puis Fille n°2 et enfin, brièvement, sur moi. Il changea de position sur son siège avant de les renvoyer.


  — Je ferai savoir à Jamal si nous avons besoin de quelque chose d’autre.


  La déception qui obscurcit les traits de Fille n°1 ne m’échappa pas. J’eus également quelques difficultés à m’expliquer le petit sourire qui s’attardait sur mes lèvres quand la porte se referma. Je restai immobile, le téléphone de Quinn toujours à la main et je continuai à le regarder manger. Il prenait de grandes bouchées et à chacune d’elles, un quart du hamburger disparaissait. Je crois qu’il le finit en quatre fois.


  Le son de sa voix me tira brusquement de mes rêveries.


  — Alors, tu as terminé tes appels ?


  Je clignai des yeux et hochai la tête.


  — Oui oui, appels tous terminés.


  Mon pouce se déplaça sur l’écran lisse de son téléphone. Je me dirigeai vers sa table et y posai le portable.


  — Voici ton téléphone. Merci encore de m’avoir laissée l’utiliser.


  — Quand tu veux.


  Ses yeux se posèrent sur moi de cette façon qu’il employait parfois : un examen clair et franc. Il le faisait souvent et à chaque fois, ça me mettait mal à l’aise, me rendait cramoisie et agitée. Il désigna le bar du menton.


  — Je ne sais pas ce que tu bois, alors j’ai commandé plusieurs choses.


  Je reportai mon attention vers l’endroit indiqué et je passai en revue les verres posés à l’extrémité du bar.


  — Devrions-nous… m’interrompis-je avant de m’éclaircir la voix et de faire un signe de la main vers les trois verres de bière en face de Quinn. Devrions-nous vraiment boire pendant que nous travaillons ?


  Il prit une bouchée de son hot-dog et haussa les épaules.


  — Nous ne sommes pas en train de travailler en ce moment.


  — Mais nous n’avons pas fini. Nous avons encore l’inspection des nouvelles mesures de contrôle des foules.


  Il m’interrompit d’un geste de la main.


  — J’en ai parlé avec Jamal. Cette partie de la visite est terminée, donc nous avons fini pour aujourd’hui.


  Comme pour souligner ce fait, il but une longue gorgée de son verre et vida le tiers du contenu avant de le poser fermement et de me regarder.


  — Oh, m’exclamai-je.


  J’étais troublée et quand je le suis, j’ai tendance à laisser parler mes pensées comme elles me viennent plutôt que de m’engager dans un dialogue intérieur comme une personne normale le ferait.


  — Ça veut dire que je n’avais pas besoin d’annuler mes plans pour ce soir ?


  Un tic parcourut la mâchoire de Quinn et sa bouche s’incurva vers le bas.


  — Apparemment.


  Il engloutit trois chips qui croquèrent sous sa dent. Ses yeux étaient rivés sur moi tandis que sa mâchoire travaillait, et je ressentis une inquiétude à présent familière sous le poids de son regard acéré.


  — Eh bien, dans ce cas… émis-je avant de me racler la gorge. Je devrais peut-être appeler Jon et voir si nous pouvons encore nous retrouver.


  Je prononçai ces mots, mais je n’avais pas vraiment envie de les mettre à exécution. Je retardai l’échéance en regardant ma montre.


  — Ou alors, suggéra Quinn, en se penchant tranquillement et en saisissant son portable sur la table pour le glisser dans sa poche, tu peux rester ici et profiter du concert avec moi.


  — Tu restes pour le concert ? demandai-je en levant de grands yeux vers les siens.


  Il hocha la tête.


  J’ouvris la bouche pour demander si nous étions autorisés à rester, mais me ravisai. J’étudiai la situation ; j’étudiai Quinn. Il avait l’air détendu mais également sur les nerfs, d’une certaine façon. À cet instant, je fus à nouveau frappée par sa beauté à couper le souffle. Prendre conscience de cela me fit désespérément ressentir le besoin de boire quelque chose. Je détachai mes yeux de lui et me concentrai sur le verre de martini posé sur le bar, rempli d’un liquide jaune vif et d’un citron plié en garniture. Le bord du verre était enduit de sel ou de sucre, ou d’un mélange des deux.


  Je m’y dirigeai et je levai la boisson dans sa direction.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est un Lemon Drop.


  Je le portai à mon visage et le humai. Ça sentait bon.


  — Qu’est-ce qu’il y a dedans ?


  — Jus de citron, sucre et vodka.


  — Vodka ?


  — Ma sœur, Shelly, dit que ça a un goût de limonade.


  Quinn reprit une grande gorgée de sa bière et la finit, il saisit ensuite le second verre à côté de son assiette.


  Je songeai à mélanger vodka et Quinn. Ça ferait de la Quodka, ce qui m’évoqua une sorte de jeu de cartes bulgare impliquant des gangsters et des prostituées. Je posai le lemon drop sur le bar et désignai ses verres de bière.


  — Est ce qu’il y a encore de la bière ?


  — Ce n’est pas de la bière. Ce sont des boilermakers, un mélange de bière et de whisky.


  Mes sourcils s’arquèrent de leur propre chef.


  — Oh.


  Je me ravisai et pris une gorgée du lemon drop. Ça n’avait pas exactement un goût de limonade, mais c’était délicieux. Je me rendis au buffet et pris une assiette de ma main libre, mais avant que je puisse commencer à y empiler une pile de chips barbecue, la voix de Quinn m’arrêta.


  — Je t’ai déjà préparé une assiette. C’est ici sur la table.


  Je me tournai vers lui. « Oh » fut tout ce qui me vint à l’esprit.


  Je remis l’assiette vide à sa place, pris un second verre à martini rempli du liquide jaune clair et me dirigeai vers Quinn pour me glisser sur le tabouret face à lui. Le plat qu’il avait préparé contenait deux hot-dogs avec une quantité généreuse de ketchup et de moutarde, une montagne de fruits rouges, et une portion parfaite de chips goût barbecue.


  Je souris devant l’assiette et mon estomac gronda à nouveau. Je pris une autre gorgée de lemon drop avant de poser les deux verres.


  — C’est tout à fait comme ça que j’aime mes hot-dogs.


  Sa bouche se releva sur le côté.


  — Fan de hot-dogs, pas vrai ?


  Je hochai la tête tout en mordant dans la saucisse. Elle était encore chaude et c’était délicieux. Je finis de mâcher et j’expliquai :


  — C’était mon repas préféré quand j’étais petite. Je pense que j’aurais pu vivre de hot-dogs si ma mère m’avait laissée faire.


  — Mais cela n’a pas été le cas ?


  — Non, elle faisait très attention à notre physique, même quand nous étions enfants, répliquai-je en léchant la moutarde sur mon index.


  Quinn suivit mon mouvement et ses yeux s’attardèrent sur ma bouche.


  — Combien de frères et sœurs as-tu ?


  — Deux sœurs. Je suis celle du milieu.


  Je pris une autre bouchée et me léchai à nouveau le coin de la bouche avant de faire descendre tous ces bons nitrates avec une généreuse gorgée de lemon drop. Je sentais à peine le goût de l’alcool.


  — Et toi ?


  — Euh, une sœur et…


  Il s’interrompit et prit une gorgée de sa deuxième boisson. J’attendis qu’il continue et quand cela ne vint pas, j’insistai :


  — Et ? demandai-je en prenant une bouchée très peu féminine.


  — Et un frère, mais il est mort il y a quelques années.


  Je cessai de mâcher et j’articulai, la bouche pleine :


  — Eu ui ément éolé ou on ère.


  — C’était quoi ça ? demanda Quinn, un demi-sourire aux lèvres.


  J’avalai ma bouchée, pris une autre gorgée de mon verre avant de recommencer :


  — Je suis tellement désolée. Je suis désolée pour ton frère.


  Il me regarda un moment puis détourna le regard, reprit une autre grande gorgée de son verre, finissant le second et entamant ainsi le troisième.


  Ma tête commençait à tourner, sans doute un effet de la vodka sur mon estomac vide ; j’essayai d’en faire abstraction et de me concentrer sur notre conversation.


  — Est-ce que vous étiez proches ?


  Il acquiesça puis se racla la gorge. Il ne me regardait toujours pas et ne me disait rien. Sans réfléchir, je tendis la main et la posai sur la sienne, sur la table.


  — Ça craint trop.


  Je finis mon lemon drop et appuyai le coude de mon bras libre sur la table, avant de poser le menton dans la paume de ma main.


  Il croisa mon regard. Le sien était sérieux, inquisiteur. Il retourna sa paume de sorte que nous nous tenions alors la main.


  — Oui, admit-il tout simplement.


  Mes yeux le parcoururent ouvertement. Je sentis une douce chaleur m’envahir et me savais sur le point de parler à tort et à travers, vraisemblablement en partie à cause de l’alcool. Je ne mis donc pas longtemps avant de le bombarder de questions :


  — Comment est-ce qu’il était ? Est-ce qu’il te ressemblait ? Est-ce qu’il était plus âgé ou plus jeune ?


  — Il était plus âgé. Il n’était pas comme…


  Son attention revint vers nos mains jointes et il fronça les sourcils, comme s’il réfléchissait à quelque chose. Je remarquai son expression triste et essayai de retirer ma main, mais il intensifia sa prise dessus — pas assez pour me faire mal, mais fermement — et me lança un regard furieux. Il tira ensuite dessus comme pour s’assurer que je n’allais pas essayer de fuir à nouveau. Sans un mot, je glissai de mon siège et pris celui à côté de lui. Une fois installée sur le tabouret, il sembla se détendre.


  — Nous ne nous ressemblions pas, dit-il. Il était policier à Boston.


  Il se tourna vers moi, de sorte qu’une de ses jambes était entre les miennes, son pied reposant sur le bas de mon tabouret.


  J’essayai de me concentrer sur ses paroles, mais le monde semblait flou.


  — Le fait qu’il était un officier de police signifierait que vous ne vous ressembliez pas ?


  Je pris une gorgée du deuxième lemon drop et je léchai le sucre collé à mes lèvres.


  Ses yeux se posèrent sur ma bouche, s’attardèrent et semblèrent perdre de leur concentration.


  — Oui et non. Il avait un sens de l’honneur très prononcé. Je pense que s’il voulait être policier c’est parce qu’il souhaitait faire le bien autour de lui.


  Je levai un sourcil interrogateur et inclinai la tête de la même façon que je l’avais vu faire plusieurs fois.


  — Je ne comprends toujours pas, tu vas devoir être plus précis, répliquai-je, réussissant presque à articuler correctement. Tu es en train de me dire que tu n’es pas comme lui parce que tu n’es pas devenu policier ?


  — Non, précisa-t-il sans quitter mes lèvres des yeux. Je ne suis pas comme lui, parce qu’habituellement je ne veux pas faire ce qui est bien.


  Était-ce sa proximité ou bien le verre et demi d’alcool sucré ingurgité, qui était responsable de la chaleur qui se propageait lentement depuis mon cœur battant ? Probablement un peu des deux, j’imagine. L’atmosphère semblait changer, se ralentir, s’épaissir. J’eus l’impression que quelque chose d’important venait de se passer mais tout s’embrouillait trop pour que je mette le doigt dessus. Je savais que sa façon de me regarder m’élançait délicieusement et douloureusement dans le bas du ventre.


  Cependant, avant que je puisse me pencher plus avant sur la question, il m’embrassa.


  



  CHAPITRE 11


   


  Il fondit sur ma bouche et pressa doucement ses lèvres contre les miennes, puis il inclina la tête et recommença comme s’il voulait me goûter sous tous les angles. Nous n’étions joints que par nos lèvres et nos mains. Très vite, Quinn me libéra la main pour m’agripper au creux des reins, me tirer de mon siège et me presser de tout mon long contre lui. Je me trouvais entre ses jambes, à moitié debout, à moitié appuyée contre son torse.


  Sans réfléchir, je me penchai en avant. Je levai les mains et saisis sa chemise, en partie pour garder l’équilibre et en partie parce que l’occasion se présentait. Ses lèvres étaient chaudes et tendres. Il m’embrassa d’abord doucement, lentement, savourant chaque contact. Son étreinte, elle, restait ferme ; il m’écrasait contre lui comme si à tout moment j’allais m’effondrer ou tenter de le repousser.


  Mon cerveau et mon corps étaient déconnectés et, prise au dépourvu, je ne réagis pas immédiatement avec l’enthousiasme approprié, ce qui en toute honnêteté était sans doute une chance. Si j’avais été préparée pour ce baiser, si j’avais su qu’il se produirait, j’aurais probablement été nerveuse, trop enflammée et aurais fini avec la moitié de son visage dans ma bouche.


  Cependant, dans cette situation-ci, je laissai échapper un petit gémissement involontaire. Cela s’avéra être une très bonne chose puisque presque immédiatement, je sentis sa langue caresser doucement mes lèvres. Je les écartai et il répondit par un grognement grave, ses bras glissant autour de moi tandis qu’il prenait possession de ma bouche. Sa main remonta le long de mon dos et plongea dans mes cheveux, puis il tira sur mon chignon, libérant mes boucles rebelles qui s’échappèrent dans toutes les directions. Il en enroula une mèche dans sa main et m’immobilisa ainsi tout en continuant son exploration. Son baiser était à présent plus passionné et mes mains, emprisonnées entre nous, ne pouvaient rien faire d’autre que d’agripper le devant de sa chemise.


  Mes réactions n’étaient plus dictées que par mon bulbe rachidien. J’étais si absorbée par les sensations que Quinn faisait naître en moi — ses mains, ses bras, sa bouche, son torse — que je n’entendis pas la porte s’ouvrir derrière moi et ne compris pas pourquoi Quinn s’était soudain raidi et avait éloigné sa bouche de la mienne. Mes yeux étaient toujours fermés, mon menton encore tourné vers le haut et mes lèvres entrouvertes, quand il retira sa main de mes cheveux.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? aboya-t-il.


  J’ouvris les yeux en catastrophe, ne saisissant pas le sens de ses paroles et croyant d’abord que c’était à moi qu’il s’adressait. Ce n’est que quand je réalisai qu’il ne me regardait pas moi, mais quelque chose par-dessus mon épaule, que mon esprit s’autorisa à se remettre en marche. Cette fois, je reconnus la voix derrière moi.


  — Désolé, ce n’est rien. Merde. Nous pensions que vous vouliez… ça ne fait rien.


  Jamal se retira et j’entendis la porte se refermer.


  C’est à ce moment-là que je réalisai que mes lunettes étaient de travers. J’essayai de regarder le visage de Quinn, mais les montures de mes verres me bloquaient la vue et jetaient des lignes à écailles noires dans toutes les directions. Ses bras m’enserraient toujours comme un étau et je pris le temps de compter jusqu’à six en savourant le plaisir d’être pressée contre les muscles durs de son corps. Une fois arrivée à six, je continuai jusqu’à douze.


  Quinn ne fit aucun mouvement ; il était si immobile que j’aurais pu penser qu’il retenait son souffle. Je poussai doucement sur son torse et rajustai mes lunettes aussi gracieusement que possible. Il desserra son étreinte, mais garda ses mains sur ma taille tandis que je me redressais. Je laissai mon regard errer sur son visage et essayai de lire discrètement son expression.


  Son regard était sombre, indéchiffrable, ses paupières à demi closes, et il me regardait ; sa bouche, elle, était rouge et gonflée de notre récent baiser. Je vacillai sur mes jambes et tentai sans succès de garder l’équilibre. Je serais probablement tombée en arrière si ses mains n’avaient pas été sur moi. Il passa sa langue sur ses lèvres et je dus réprimer un autre gémissement. Je fermai les yeux et plongeai le menton vers ma poitrine.


  L’abri sombre que me fournissaient mes paupières aurait dû me donner assez de recul pour trier les invités de la grande fête du chaos et ceux de la réception du doute, tous deux en grand débat dans mon cerveau. Cependant, la proximité continue de Quinn, la chaleur de ses mains autour de ma taille et son torse sous mes doigts chassaient — une fois de plus — au loin mes capacités cérébrales.


  Une pensée tournait dans ma tête comme un disque rayé : Je n’arrive pas à croire ce qui vient de se passer.


  Aussitôt suivie d’une autre pensée : Comment faire pour que ça se reproduise ?


  Une fois certaine de mon équilibre, j’ouvris les yeux et les levai à contrecœur, mais je ne pus remonter que jusqu’à son cou. Je sentis les mains de Quinn se crisper brièvement puis retomber le long de son corps. Il fit un pas en arrière, puis un autre avant de passer ses doigts dans ses cheveux, laissant de petites mèches désordonnées retomber de tous les côtés. Puis, comme incertain quant à ce qu’il devait faire, il posa les mains sur ses hanches.


  — Ça n’aurait jamais dû arriver, dit-il.


  Ses paroles me dégrisèrent immédiatement. Le climat tropical qui s’était étendu dans mon corps, grâce à l’alcool et à Quinn, fut soufflé par un vent arctique. Avec une rapidité et une dextérité surprenantes, je me distanciai de mon sentiment de déception avant que cela ne devienne ingérable : boîte fermée, lumière éteinte, placard fermé. Je levai les yeux et croisai brièvement les siens avant de fixer un point par-dessus son épaule.


  — Eh bien, tu as bu trois tombeaux après tout, répliquai-je.


  Ma voix semblait un peu essoufflée ; j’essayai d’y remédier en déglutissant et croisai les bras sur ma poitrine, espérant garder une voix ferme afin de contrôler le débit de mes paroles :


  — L’alcool est un dépresseur et les dépresseurs ciblent une molécule nommée GABA, un neurotransmetteur inhibiteur primaire situé dans le cerveau. Il a également été prouvé que la consommation d’alcool augmente le niveau de noradrénaline, le neurotransmetteur responsable de l’excitation sexuelle, qui est censé expliquer l’enthousiasme croissant lorsqu’on commence à boire. La noradrénaline est la molécule responsable de nombreux stimulants, ce qui laisse à penser que l’alcool est plus qu’un simple dépresseur. Des niveaux élevés de noradrénaline augmentent l’impulsivité qui, à son tour, conduit à des comportements de recherche de plaisir que tu n’adopterais probablement pas sans l’introduction d’alcool dans ton métabolisme.


  Je me mordillai la lèvre, en désaccord avec mon explication très logique. Expliquer que ce baiser avait été induit par la folie de l’alcool m’aidait à me sentir mieux, comme si le monde avait été redressé et reposé sur son axe, que les vérités inaliénables existaient encore. Mais cela blessait également mon cœur, ainsi que mes côtés « fille », comme lorsque vous découvrez que le Père Noël est un mythe ou que Superman n’existe pas pour de vrai.


  Pendant tout mon discours sur les méfaits de l’alcool, Quinn m’avait observée avec délectation et, quand je terminai, il soupira de manière audible :


  — Ce qui vient de se passer n’a rien à voir avec l’alcool.


  Je décidai de m’accrocher aux vérités inaliénables. On ne peut pas être déçu si on s’accroche aux vérités inaliénables.


  — Tu ne peux pas en être certain.


  Je me détournai de lui. Je tirai sur le bas de ma chemise et me mis à la recherche de mon bloc-notes. Je voulais éviter cette conversation à tout prix.


  — La maîtrise de notre impulsivité est encore compromise par l’alcool dans notre métabolisme, continuai-je en cherchant sur le sol mon élastique à cheveux.


  — C’est pour ça que tu as répondu à mon baiser ? Parce que la maîtrise de ton impulsivité était compromise ?


  J’abandonnai la recherche de mon élastique. Je sentais ses yeux rivés sur moi alors que je me dirigeais vers la table où j’avais posé mon bloc-notes et mon portfolio et m’en emparais.


  — La logique nous dicte que ma participation et la tienne étaient dues, en grande partie, à la consommation de boissons alcoolisées.


  Je regardai ma montre sans la voir, puis je me dirigeai vers la porte. J’avais besoin de partir, de faire un tri dans les événements du jour et de la soirée. Plus nous parlions, moins je me sentais forte ou solide, et ce en dépit de mes airs bravaches.


  Il se plaça devant moi avant que je ne puisse atteindre la porte et me barra la sortie, de sorte que je dus faire un pas en arrière.


  — Laisse-moi être clair sur un point : je t’ai embrassée parce que j’en avais envie. J’avais envie de t’embrasser depuis le jour où je t’ai vue pour la première fois, dans le hall du Fairbanks Building il y a quelques semaines.


  Sa déclaration, si on pouvait appeler ça ainsi, me prit complètement au dépourvu et un petit cri de surprise s’échappa de ma gorge. Mon cerveau du haut et mon cerveau du bas s’étaient engagés dans un jeu à risque et c’était au tour de celui du bas de lancer les dés.


  Je gigotai sur place, incertaine de ce que je devais dire ou faire. Je pris une profonde inspiration et expirai lentement, avant d’affronter son regard. Mon estomac se tordit à la vue de son expression vulnérable, de ses yeux qui semblaient chercher les miens.


  Je m’éclaircis la gorge.


  — Tu viens de dire que ça n’aurait jamais dû arriver.


  Il hésita un moment, comme s’il réfléchissait à un mouvement d’échecs, le regard encore méfiant.


  — Ça n’aurait jamais dû arriver.


  Je penchai la tête sur le côté sans me rendre compte que je commençais à reprendre ses tics, et voulus l’acculer.


  — Et tu crois que ce serait arrivé si nous n’avions pas bu ?


  Je l’entendis inspirer de nouveau et son torse se gonfla en même temps que son regard s’attardait sur ma bouche.


  — Un jour ou l’autre.


  — Je… balbutiai-je en battant des cils, incapable de dire autre chose ; mon hémisphère nord était passé au sud et l’hémisphère sud au nord. Je ne sais pas quoi dire.


  Il passa la main dans ses cheveux et marmonna quelque chose, si bas que je pus à peine comprendre ce qu’il disait :


  — Je n’ai pas beaucoup d’expérience avec tout ça.


  Son expression était sérieuse, prudente.


  — Avec quoi ?


  — Je voudrais t’inviter à sortir, lâcha-t-il avant de déglutir et d’ajouter : à sortir dîner.


  — Je…


  L’est était à l’ouest et l’ouest était quelque part dans la galaxie d’Andromède.


  — Tu veux qu’on sorte dîner ?


  Il devait y avoir une erreur ; confuse et incrédule, j’écarquillai les yeux. J’étais certaine que les prochains mots qui sortiraient de ma bouche allaient me ridiculiser. Mais étant une maso insatiable, je les prononçai tout de même et ma voix monta dans les aigus à la fin de la phrase.


  — Tu veux dire, sortir ensemble ?


  Il ne souriait pas, n’avait pas l’air amusé. Il hocha simplement la tête et répéta :


  — Je veux dire sortir ensemble.


  Je le fixai durant un long moment, attendant qu’il se rétracte ou qu’il précise qu’il faisait référence au fait de sortir dans la rue et non pas de sortir avec quelqu’un, ou bien qu’on vienne me réveiller pour m’extirper de cet univers inconnu et perpendiculaire au nôtre. Finalement, je finis par répondre avec environ dix décibels de trop :


  — OUI !


  En réalité, je le criai. Je criai le mot oui.


  Quinn relâcha son souffle.


  — Bien.


  — OUI, JE VEUX BIEN QU’ON SORTE ENSEMBLE, QUINN SULLIVAN, QUELQUE PART OÙ NOUS IRIONS DÎNER.


  Je ne pus m’empêcher de crier. Je n’étais plus qu’une spectatrice de mes actes, ce qui, pour une raison que j’ignorais, me faisait crier.


  — D’accord ! dit-il doucement dans un rire. Je suis heureux de l’entendre.


  Je hochai la tête et je n’ouvris plus la bouche avant d’être certaine d’avoir repris le contrôle de mon volume sonore.


  — Alors faisons comme ça.


  Pas vraiment sûre de la démarche appropriée dans un cas comme celui-ci, j’avançai la main pour lui secouer la sienne.


  Il étudia ma main offerte avant de s’en emparer pour me tirer vers lui et se pencha sur moi pour m’embrasser de nouveau. Cette fois ses lèvres ne se posèrent que brièvement sur les miennes avant qu’il ne se redresse. Ce petit baiser enchanteur fit se recroqueviller mes orteils, frémir ma colonne vertébrale et bondir mon cœur dans ma poitrine. Quand il recula, je chancelai instinctivement en avant.


  Je rougis pour la sept cent trente et unième fois.


  — Je dois y aller.


  — Tu ne veux pas rester pour le concert ?


  — Oh.


  J’avais complètement oublié le concert.


  Il retira mon carnet de ma main et fit un geste vers la fenêtre.


  — La première partie devrait bientôt commencer.


  J’hésitai.


  — Finissons de manger et ensuite nous regarderons le concert. On peut partir quand on veut.


  Je jetai un coup d’œil dans la pièce. Beaucoup de choses s’étaient passées dans une période extrêmement courte. Des événements qui justifiaient une bonne analyse.


  Quinn tira sur ma main, à l’endroit où il avait entrelacé nos doigts, jusqu’à ce que je croise son regard. Ses yeux étaient chaleureux, sans méfiance et étincelaient de malice.


  — Promis : pas de bêtises et plus de perte de maîtrise…


  Il me sourit, de ce sourire qui lui était si propre, à la fois séduisant et nonchalant, puis ajouta :


  — À moins que tu ne le veuilles.


  Je fus incapable de faire plus que de hocher la tête, muette face à l’intensité de son sourire, et je m’autorisai à le suivre dans la direction qu’il avait choisie.


   


  * * *


  Fidèle à sa parole, il n’y eut pas de bêtises. Même si nous avions tous deux continué à consommer des boissons alcoolisées, aucun de nous n’initia de contact physique allant au-delà de brefs touchers de temps en temps. Parfois Quinn repoussait mes cheveux de mes épaules ou de mon visage et posait son bras sur le dossier de mon siège.


  C’était étrange d’écouter un concert plutôt que d’y participer activement, sans chanter, ni danser, ni applaudir. En fait, nous en passâmes la plus grande partie à discuter. Ça aurait tout aussi bien pu être une musique de fond sur une chaîne stéréo. À un moment, nous oubliâmes même tout concert pour passer quarante-cinq minutes à débattre de ma philosophie du gentil-méchant-stupide-paresseux.


  D’après Quinn, si j’incluais le gentil et le méchant, je devrais ajouter l’intelligent et le motivé. Je rétorquai que l’absence de stupidité impliquait l’intelligence, mais que l’absence de méchanceté n’incluait pas forcément de la gentillesse.


  Quand il me surprit en train de bâiller pour la seconde fois, il décida qu’il était temps de me ramener à la maison. Quand nous arrivâmes en bas, une Mercedes noire nous attendait et, à mon grand étonnement, nous fûmes accueillis par un visage familier.


  Il s’agissait de Vincent, le chauffeur de limousine qui m’avait aidée à déménager mes affaires de l’appartement de Jon à celui d’Elizabeth, durant le pire jour de ma vie. Au début, je n’en crus pas mes yeux, mais il me fit un clin d’œil en m’ouvrant la portière. J’en restai bouche bée.


  Quinn et moi passâmes la première moitié du trajet murés dans le silence, assis d’un bout et de l’autre de la longue banquette en cuir. Mon cerveau me faisait mal. C’était fatigant d’essayer de suivre autant de changements et d’évaluer la pertinence de mes réactions. Néanmoins, j’essayai de faire le tri des dernières heures écoulées. Je jetais des regards furtifs à l’arrière de la tête de Vincent et, une ou deux fois, il me regarda dans le rétroviseur. Il allait falloir que je demande à Quinn s’il avait demandé à cette limousine de me ramener à la maison quelques semaines plus tôt, ou si la présence de Vincent ce soir-ci était simplement un hasard extraordinaire.


  Arrivé à un feu, Quinn m’extirpa de mes rêves en détachant ma ceinture de sécurité. Ses yeux bleu azur lançaient des reflets dans l’obscurité de la voiture. Il me tira silencieusement vers le centre du siège et passa son bras autour de moi, appuyant mon dos contre son torse, avant de m’attacher avec la ceinture du milieu. Je me sentais au chaud et en sécurité, ce qui, paradoxalement, me fit frissonner et battre mon cœur d’appréhension.


  Devant chez moi, Vincent ouvrit la porte et m’offrit sa main. Je souris tout en descendant.


  — C’est un plaisir de vous revoir.


  — Vous de même. Vous êtes très belle.


  Ses yeux marron me firent un clin d’œil à la lueur du lampadaire. Il leva ma main à ses lèvres et me fit un baisemain, exactement comme la première fois.


  Quinn sortit de la voiture derrière moi et je continuai à avancer, tout en me retournant afin de poursuivre ma conversation avec le chauffeur.


  — Comment va votre épouse ? Vos petits-enfants ?


  — Ah, les jours sont longs, mais les années sont courtes, répondit-il en secouant la tête et en regardant vers le ciel.


  Le regard de Quinn navigua de lui à moi, et ainsi de suite. Il arqua un sourcil mais ne fit aucun commentaire.


  Je fis mes adieux à Vincent et Quinn posa sa main dans le creux de mon dos pour me guider jusqu’aux marches de mon immeuble. Nous nous arrêtâmes devant ma porte et je sortis mes clés du portfolio.


  — Comment connais-tu Vincent ?


  Une de ses mains était dans sa poche et l’autre grattait la barbe d’un jour sur sa mâchoire.


  — Je voulais justement te poser une question à ce sujet, répondis-je en m’arrêtant pour séparer la clé de la porte d’entrée des autres. Vincent conduisait la limousine qui m’a ramenée à la maison le jour où j’ai été licenciée.


  Quinn regarda au loin, puis un éclair de compréhension éclaira son visage. Il détacha ses yeux de moi et regarda la porte de mon immeuble.


  Je le contemplai d’un air méfiant avant de lui demander :


  — Est-ce que c’est toi qui as appelé la voiture pour moi, ce jour-là ?


  Il hésita puis hocha la tête, toujours sans me regarder.


  — Oui.


  — Pourquoi as-tu fait ça ?


  — Tu semblais… bouleversée, soupira-t-il en me regardant enfin.


  — Tu ne me connaissais même pas.


  — Mais j’aurais bien aimé, répliqua-t-il en se rapprochant.


  Il ramena une boucle de cheveux derrière mon oreille.


  Je relevai le menton avec nervosité afin de pouvoir continuer à le regarder, alors qu’une chaleur torride se propageait au creux de ma poitrine.


  — Pourquoi ne m’as-tu rien dit… pour qu’on sorte ensemble ?


  Il me scruta, les yeux plissés et c’est d’un ton belliqueux qu’il me répondit :


  — Je ne suis pas du genre à sortir avec quelqu’un.


  Je fronçai les sourcils, mais avant de pouvoir assimiler sa réponse, il se pencha et m’embrassa pour la troisième fois de la soirée. Ce baiser était différent ; ce n’était pas la lente et savoureuse douceur de la première fois, et très certainement pas la caresse rapide de la dernière fois. Celui-ci était affamé, brusque et passionné.


  Il passa la main dans mes cheveux et m’accola à la porte d’entrée de l’immeuble, m’emprisonnant sur place. C’était le genre de baiser qui balayait toute pensée cohérente, tel un loup sanguinaire chassant sa proie. Mon corps répondit d’une manière que je n’aurais jamais crue possible ; mon dos se cambra afin de presser chaque parcelle de mon être contre son corps tendu et une sensation délicieusement douloureuse se fraya son chemin depuis mon bas-ventre vers tous mes membres.


  Puis, cela se termina aussi soudainement que ça avait commencé. Il me mordit doucement la lèvre inférieure et attendit que j’ouvre les yeux pour pouvoir me regarder. Je le sentis glisser quelque chose dans ma poche.


  — J’avais envoyé Jamal chercher ton portable au bureau, expliqua-t-il avec un petit sourire. Je t’appellerai demain pour les détails de notre sortie.


  J’ouvris la bouche pour répondre, mais il m’arrêta d’un autre petit baiser. Puis il me prit les clés des mains et ouvrit la porte, la poussa pour l’ouvrir, et me guida à l’intérieur avant de remettre les clés dans ma paume.


  Je m’exécutai machinalement et m’arrêtai sur les marches pour l’observer de l’autre côté de la porte. Il souriait encore de cette façon secrète et nonchalante. Puis, il se retourna et s’en alla.


   


  * * *


  Quand je pénétrai dans l’appartement d’Elizabeth, je me sentais comme un zombie. J’avais besoin d’un cerveau. La montagne russe Quinn Sullivan m’avait laissée complètement exténuée. Pourtant, plutôt que de dormir, je voulais juste m’asseoir, regarder dans le vide et repasser en boucle tout ce qui s’était passé. Je n’hésitai pas à ressasser cette soirée, parce que je savais que c’était ce que les gens normaux faisaient.


  Ma colocataire était allongée sur le tapis, les jambes contre le mur dans la posture de yoga Viparita Karani. Elle écoutait de la musique avec des écouteurs surdimensionnés connectés à sa stéréo via un cordon remarquablement long.


  Elizabeth avait une insolite et impressionnante collection de disques et se détendait souvent en les écoutant, allongée sur le sol, tout en se contorsionnant dans des postures de yoga, en tricotant, ou en lisant des revues médicales. Elle adorait les boys bands et la plupart de sa collection était composée de disques vinyle, à commencer par les New Kids on the Block. Elle dut remarquer mon entrée parce qu’elle tourna la tête pour m’adresser un sourire, retira ses jambes du mur, se redressa et ôta ses écouteurs. Ses yeux se posèrent alors sur moi d’un air inquisiteur.


  — Tu étais avec Jon ? me demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


  Je secouai la tête et m’assis, encore ahurie, sur le canapé. Je saisis un coussin et le pressai contre mon estomac.


  — Non, j’étais avec Quinn.


  Elle se leva et s’assit près de moi. J’entendais la faible musique de son album des One Direction à travers son casque.


  — Oh mon Dieu. Qu’est-ce qui s’est passé ? C’était pour le travail ? Où étiez-vous ?


  Je laissai tomber mon visage dans mes mains et secouai la tête.


  — Elizabeth, tu as maintenant interdiction d’enchaîner des gardes à l’hôpital.


  Je commençai par lui raconter comment on s’était croisés le mercredi chez Smith’s et j’y inclus les détails ambigus que Quinn m’avait donnés au sujet de l’arrestation du soi-disant drogueur du Club Scandaleux.


  Je relatai notre échange un peu désagréable du jeudi et le fait que j’étais à présent l’esclave d’un téléphone portable.


  Je terminai avec une version très courte de notre journée, ma séance de formation, puis la dernière partie où tout était passé du calme à la tempête.


  Quand je lui racontai notre conversation sur le sexe, elle me frappa à l’épaule et s’exclama :


  — Tu n’as pas fait ça !


  Quand je lui racontai le baiser, elle haleta, les yeux écarquillés, et se couvrit la bouche.


  Quand je lui dis que Quinn m’avait demandé de sortir avec lui, elle se mit à sauter sur le canapé.


  — Je te l’avais bien dit ! Tu vois j’avais raison ! Et ouais, hin hin !


  Je poursuivis mon histoire, laissant de côté la partie du concert. Quand je lui parlai de Vincent et du fait que Quinn m’avait fait raccompagner en limousine le jour de mon licenciement, elle fronça les sourcils et cligna des yeux avant de déclarer :


  — J’imagine que c’était gentil de sa part, dans le genre un peu exagéré.


  Ensuite, je lui parlai de son dernier commentaire : qu’il n’était pas du genre à sortir avec quelqu’un.


  Son froncement de sourcils se fit plus prononcé et elle s’adossa au canapé en croisant les bras, silencieuse, avant de soupirer.


  — Tu sais, je l’avais un peu deviné.


  Ce fut à mon tour de froncer les sourcils.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Certains hommes n’ont pas l’étoffe d’un petit ami.


  — Eh bien, dans ce cas quelle sorte d’étoffe ont-ils ? Du daim ?


  Le coin de sa bouche se releva et ses sourcils s’arquèrent ; elle me lança un regard entendu. Le problème était que je ne savais pas ce que je ne savais pas. Je secouai la tête.


  — Quoi ? Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ? Qu’est-ce que je ne sais pas ?


  — C’est un Wendell.


  Un Wendell.


  — Qu’est-ce que c’est, un Wendell ?


  — C’est un coureur invétéré, précisa Elizabeth rapidement. Un Wendell, quelqu’un avec qui on ne sort pas.


  — Qu’est-ce que je suis censée faire avec un Wendell ?


  — Janie ! s’exclama-t-elle en me donnant une tape sur l’épaule. Tu as des rapports sexuels époustouflants avec un Wendell ! Tu passes un moment avec lui et tu te transportes pendant des heures dans un paradis orgasmique en profitant de son corps musclé et du plaisir inoubliable que procure son appendice, et cela jusqu’à ce que tu te lasses de lui.


  Je rougis en contemplant mes mains.


  — Je ne… je veux dire, je ne pense pas…


  — Voilà c’est tout à fait ça. Ne pense pas. Passe juste un bon moment.


  Elle recouvrit ma main de la sienne et la tapota jusqu’à ce que je la regarde dans les yeux.


  — Tu le mérites. Répète après moi : Moi, Janie Morris, mérite une thérapie par orgasme splendistouflant avec M. FessesD’enfer.


  Mes yeux s’écarquillèrent et je pris bravement une inspiration.


  — C’est de la folie.


  — Dis-le, m’ordonna Elizabeth, fronçant les yeux.


  — Je ne peux pas ! Je ne peux pas dire ça ! refusai-je en secouant la tête.


  — Tu ne vas pas seulement le dire ; tu vas le faire… et souvent !


  — Tu veux que j’aie des relations intimes avec un don Juan, m’exclamai-je sans pouvoir m’empêcher de glousser.


  — Présumé don Juan. Et, oui, c’est bien ce que je dis, affirma-t-elle avant que son visage redevienne sérieux. Tu n’as jamais été avec personne d’autre que Jon et… je sais qu’il n’était pas vraiment doué dans le département de la chambre à coucher.


  — Je n’ai jamais dit ça.


  — Tu n’as pas eu à le faire. Le fait que tu n’aies jamais rien dit était suffisamment éloquent.


  Je me mordillai la lèvre. Pour être franche, je trouvais que Jon n’était pas mal dans le département de la chambre à coucher. Pas mal. Il était… juste… pas mal. Qu’est-ce qui n’allait pas avec le fait d’être pas mal ?


  — Janie, le sexe ça peut être génial. Ça peut être vraiment génial, amusant et fantastique. Cette chose avec M. FessesD’enfer pourrait être formidable. Ça pourrait t’aider à être plus à l’aise avec les hommes et t’apprendre à quoi peut ressembler le sexe et l’intimité physique quand c’est vraiment bien. Wendell, je veux dire Quinn, est honnête avec toi en ce qui concerne ses intentions. Quand tu te seras lassée de lui, tu n’auras pas à te soucier de ses sentiments. Ce n’est pas génial ? Ensuite, quand tu rencontreras un non-Wendell que tu aimeras et qui t’aimera, tu sauras comment te comporter dans un lit.


  — Je ne pense pas pouvoir être ce genre de personne, protestai-je en secouant la tête. Je ne pense pas être capable d’avoir des rapports sexuels avec quelqu’un, si je ne compte pas pour lui et qu’il veut juste être avec moi pour… ça. Je sais que ça fait très victorien, mais je ne veux pas de sexe époustouflant si ça ne va pas de pair avec…


  — De l’amour ? termina Elizabeth d’une voix teintée de sarcasme.


  Je fis une petite moue.


  — Entraide, respect, compassion, engagement, et oui, j’espère que tout cela s’ajoute d’une certaine façon à l’amour.


  La vérité c’était que j’avais peur d’être ce genre de personne, celle qui pouvait apprécier l’aspect physique d’une relation plus que l’engagement émotionnel et la stabilité. La nature indomptable et imprévisible de la chose m’effrayait. Cela me rappelait ma mère et la façon dont elle avait abandonné sa famille avec une fréquence alarmante en faveur de partenaires sexuels temporaires. Il était important pour moi de n’avoir jamais rien en commun avec cette femme et si cela signifiait me retrouver sans partenaire, ou passer le reste de ma vie dans une relation stable et sans passion, mais fiable et fidèle, alors j’étais vraiment prête à l’accepter.


  — Tu peux avoir tout ça avec un chien ou un chat, répliqua-t-elle en soufflant. Tu dis et tu penses ça parce que tu ne t’es jamais éclatée au lit.


  Je me mis à rire face à sa grimace mécontente.


  — Dans ce cas d’accord. J’imagine que je ne m’éclaterai jamais au lit.


  Elle souffla à nouveau puis me tira vers elle pour m’étreindre.


  — Je t’aime, Janie, et je pourrais te faire vivre une expérience sexuelle torride, mais je ne suis pas intéressée par les filles.


  — Eh bien, fais-moi savoir si tu changes d’avis, répondis-je en souriant dans son chemisier.


  Elle se recula et me tint à bout de bras, le visage et le ton sérieux.


  — Si tu ne veux pas de sexe torride avec un Wendell alors je te préviens que tu dois être très prudente avec ce gars. Il a été honnête avec toi en te disant qu’il ne sort pas. Tu dois le croire.


  Je hochai la tête en essayant de ne pas laisser transparaître la tristesse que je ressentais.


  — Je te crois. Je le crois.


  Elle me regarda pendant quelques instants comme pour m’étudier.


  — Qu’est-ce qu’il t’a dit après ce commentaire sur le fait de ne pas sortir ?


  Je déglutis et mes doigts dérivèrent de leur propre chef vers mes lèvres.


  — Il m’a embrassée à perdre haleine.


  



  CHAPITRE 12


   


  Après beaucoup de procrastination, le samedi après-midi, je répondis finalement à l’e-mail de ma sœur.


  Je dormis jusqu’à neuf heures trente, puis restai allongée sur le futon pendant encore vingt minutes en pensant aux lèvres magiques et mystérieuses de Quinn Sullivan. Je décidai, sur un caprice étrange, d’aller courir autour du lac Michigan. Le temps était encore agréable — en particulier pour une fin septembre — et le vent vivifiant. Je m’occupai en admirant le parc du millénaire, l’aquarium, le musée d’histoire naturelle et je pensai à ma ville.


  Il y a quelque chose de vraiment spécial à Chicago.


  C’est le proverbial enfant du milieu des grandes villes américaines. Certains pourraient comprendre cette analogie comme une simple référence à son emplacement géographique au centre du pays. Cependant, elle est multiple ; comme la plupart des enfants du milieu, et comme les livres se trouvant entre deux serre-livres élaborés, Chicago est parfois facilement sous-estimée. C’est une ville intelligente et authentique, mais elle est toujours comparée, en meilleur ou en pire, à ses sœurs aînée et benjamine, New York et Los Angeles. C’est la sœur moins célèbre mais plus intelligente de New York ; c’est aussi la sœur moins célèbre mais beaucoup plus authentique de Los Angeles.


  Elle est à couper le souffle, belle et pourtant en quelque sorte coincée dans l’angle mort du peuple.


  Je me suis toujours demandé si c’était un choix de la part de cette ville de se protéger du lourd et généralement ingérable feu des projecteurs. J’émets l’hypothèse qu’elle est plus que contente d’être intelligente, authentique et à couper le souffle, sans pour autant attirer l’attention qui empoisonne les villes célèbres et ostentatoires.


  Sur le chemin du retour, je pris un café chez Starbucks et m’adonnai à mon incessante obsession pour Quinn Sullivan. Finalement, je m’arrêtai à l’extérieur d’Utrecht Art Supply pour faire du lèche-vitrine. Quand je rentrai à la maison, Elizabeth nettoyait la cuisine. J’en fus un peu déçue car j’avais prévu de consacrer du temps à la procrastination en m’attaquant précisément à cette corvée. Au lieu de cela, je pris une douche et rasai tout ce qui pouvait l’être. Ensuite, je m’épilai les sourcils puis décidai de me faire une pédicure.


  Elizabeth me regarda, suspicieuse, m’asseoir sur le canapé et poser mon pied sur la table basse. J’essayai d’ignorer son regard acéré.


  Après un moment de silence tendu, elle finit par demander :


  — Alors, qu’est-ce que tu dois faire que tu ne veux pas faire ?


  Je poussai un soupir, à la fois contente et mécontente qu’elle me connaisse aussi bien.


  — Jem m’a envoyé un mail, avouai-je.


  — Jem ? s’exclama Elizabeth sans cacher sa surprise. Quand ?


  — Jeudi.


  — Qu’est-ce qu’elle veut ?


  J’entrepris de déboucher le dissolvant et en appliquai une quantité généreuse sur une boule de coton.


  — Elle veut rendre visite.


  — À qui ?


  — Moi, j’imagine. Elle a dit qu’elle voulait me voir.


  — C’est étrange, réfléchit Elizabeth en secouant la tête. Elle ne t’aime même pas.


  Je haussai les épaules.


  — Je sais.


  C’était vrai. Ma propre sœur ne m’aimait pas. Ce n’était pas que nous ne nous entendions pas ; Jem semblait tout simplement n’aimer personne. Parfois, elle faisait semblant d’aimer les gens, mais seulement le temps d’obtenir de leur part ce dont elle avait besoin. D’après moi, il y avait une possibilité non négligeable qu’elle soit une sociopathe.


  Je remis brusquement le bouchon sur le dissolvant et sortis mon ordinateur portable. J’avais besoin d’arracher ce sparadrap de nervosité et de tout simplement répondre à son satané e-mail.


  Jem, je suis en ville toute la semaine prochaine, mais je serai absente une partie de la semaine d’après pour un voyage d’affaires. Quand prévois-tu de venir ? Combien de temps vas-tu rester ? Est-ce que tu veux voir ou faire quelque chose en particulier pendant ton séjour ? Donne-moi les détails lorsque tu seras en mesure de le faire. À bientôt, Janie.


  Ça semblait innocent, mais j’étais sûre que ça l’énerverait à mort. Elle n’aimait pas dévoiler ses plans, même quand ils affectaient directement quelqu’un d’autre.


  Cette question réglée pour le moment, je décidai d’envoyer un courriel à Jon au sujet du dîner. Même si Steven ne pouvait pas venir, je me sentais obligée de maintenir mon rendez-vous avec lui, surtout après avoir annulé deux fois d’affilée. J’étais en train de rédiger mon message, quand une mélodie retentit non loin de moi.


  Je cessai de taper sur mon clavier et adressai un regard confus à mon amie.


  — Qu’est-ce que c’est ? On dirait un camion de crème glacée.


  Elizabeth s’immobilisa dans son remplissage du lave-vaisselle, une assiette sale à la main.


  — Ça ressemble à un téléphone portable. Ça ne serait pas ton nouveau téléphone ?


  Je me figeai aussitôt, me rappelant le portable et commençai à mettre à sac le salon pour essayer de trouver ce satané appareil. Il finit par cesser de sonner, mais quelques secondes plus tard, il recommença. J’étais en train de jurer, en plein milieu d’un mot à cinq lettres quand je réussis à trouver le maudit engin.


  — Oui ? Allô ? répondis-je essoufflée.


  — Salut.


  Extérieurement, mon corps se raidit ; intérieurement, mes os se mirent à se dissoudre.


  — Oh, salut ! Comment ça va ?


  — Bien, et toi ?


  Quinn semblait sourire. Une image de lui en train de sourire m’apparut comme un flash et fit se redresser le duvet de ma nuque.


  — Je vais bien. C’est, euh…


  Je jetai un regard vers Elizabeth. Elle faisait des gestes suggestifs avec ses mains encore mouillées. Je la fusillai du regard avant de me détourner complètement d’elle.


  — Ça me fait plaisir d’avoir de tes nouvelles.


  — Même via un téléphone portable ?


  Je souris malgré moi.


  — Ce serait mieux si ce n’était pas un téléphone portable.


  — Je suis d’accord. J’appelle pour le dîner. À quelle heure est-ce que je viens te chercher ?


  — Le dîner ?


  — Ouais, le dîner.


  — Ce soir ?


  — Oui. Le dîner. Ce soir.


  — Hum…


  Je fronçai les sourcils et regardai le message que j’étais en train de rédiger pour Jon sur l’ordinateur.


  — Janie ? … Est-ce que tu as changé d’avis ?


  — Non non. Je n’ai pas changé d’avis. C’est juste que je ne peux pas ce soir. J’ai déjà quelque chose de prévu.


  Les gesticulations d’Elizabeth finirent par attirer mon attention, et je vis qu’elle me regardait fixement et remuait la bouche pour former la phrase « À quoi est-ce que tu penses bon sang ? ». Je lui fis signe de s’en aller.


  Quinn ne me répondit pas immédiatement, et je reculai le téléphone de mon oreille, regardant l’écran pour voir si j’avais raccroché. Comme rien ne semblait l’indiquer, je me remis à parler.


  — Quinn ? Tu es toujours là ? Est-ce que j’ai raccroché ?


  — Ouais, je suis toujours là, répondit-il en soupirant. Ce ne sont pas les mêmes plans que tu avais déjà hier avec ton ex, n’est-ce pas ?


  Je grimaçai intérieurement d’embarras. Puis je grimaçai extérieurement d’embarras.


  — Si.


  Un silence me répondit.


  — Quinn ?


  — Je viens aussi.


  Ça ne ressemblait pas du tout à une demande.


  — Euh, quoi ?


  Sa voix était sèche et sans appel.


  — Toi et moi on sortira demain. Ce soir, je rencontre ton ami Jon.


  — Tu veux rencontrer Jon ?


  Instinctivement, mon regard se mit à chercher Elizabeth et je pense que je devais avoir l’air aussi sonnée que je l’étais. Elle me regardait fixement avec de grands yeux.


  — Je veux te voir.


  Mon cœur bondit à ces mots. J’avais des difficultés à former la moindre pensée cohérente.


  — Eh bien, je suppose… je veux dire… je suppose que c’est… je veux dire que ce n’est pas comme… peut-être que nous pourrions… je ne pense pas que…


  — Où est ce qu’on va ? À quelle heure est-ce qu’on doit le retrouver ?


  — Je viens juste de lui envoyer un e-mail pour préciser les détails.


  — D’accord. Que dis-tu de Chez Jean ? Je viens te chercher à dix-neuf heures.


  — Non, je te retrouverai au restaurant.


  Je ne voulais pas arriver avec lui. Ça ressemblerait trop à un triangle amoureux : un couple et la troisième roue du carrosse.


  — Est-ce que tu sais où ça se trouve ?


  — C’est à un bloc à l’ouest de Al’s Beef, non ?


  — Ton point de repère c’est Al’s Beef ?


  Je pouvais entendre le sourire dans sa voix.


  — Comment rater Al’s Beef ? C’est en jaune et noir et il y a une tasse en plastique géante au centre de l’enseigne. Je pense qu’ils tiennent une idée pour une franchise.


  — Je te verrai à dix-neuf heures, répondit-il en riant.


  Son rire me fit sourire comme une idiote.


  — D’accord. Dix-neuf heures. À plus.


  Après l’appel, je fixai sans le voir le téléphone pendant plusieurs instants. Je me sentais légère, comme si mes pieds ne touchaient plus le sol et que je pouvais sauter de nuage en nuage s’il m’en prenait l’envie. J’avais envie de courir dans un champ et de faire des pirouettes pendant qu’un orchestre jouerait en arrière-plan. Ou bien de faire des claquettes et glisser le long d’une impressionnante rampe raide. Ou bien d’effeuiller une marguerite en récitant : « Il m’aime… Je l’aime… Il m’aime… ».


  La voix inquiète d’Elizabeth m’extirpa de mes rêveries décousues et me ramena vers la réalité.


  — Tu es vraiment mordue. Je ne t’avais jamais vue comme ça.


  Un sourire niais toujours plaqué sur le visage, je soupirai. Je savais de quoi j’avais l’air. Une petite voix au fond de mon cerveau hyperactif me criait : Tu es amoureuse ! Amoureuse je te dis !


  Je n’avais jamais réalisé combien être éprise pouvait être fantastique. Peut-être que je n’en avais jamais eu l’occasion avant de faire la connaissance de Quinn.


   


  * * *


  Ce dîner débuta par l’un des silences les plus gênants que je n’aie jamais connus de toute ma vie. Je dus me mordre les deux joues pour m’empêcher de remplir le trou noir de non-dits. Une fois les présentations faites, Jon s’assit à côté de moi sur la banquette le long du mur et jeta un regard noir à Quinn qui depuis son siège face à nous, lui, souriait en retour.


  C’était un sourire satisfait teinté d’une certaine dose d’arrogance. Je ne savais pas quoi en penser, alors je l’ignorai simplement sur le moment. J’espérais juste que la fréquence à laquelle je déglutissais passerait inaperçue. Finalement, sentant que j’allais exploser, je m’excusai et me précipitai vers les toilettes des dames. J’y restai jusqu’à me sentir en mesure de maîtriser la liste débordante d’informations liées aux trous noirs qui faisaient une ronde endiablée dans ma tête.


  En quittant les toilettes, je remarquai pour la première fois à quel point le restaurant était beau. La salle sentait l’ail et le roux, les murs étaient d’un jaune pâle à l’exception des moulures en forme de couronne qui étaient d’un bois naturellement sombre. Les fenêtres étaient couvertes de beaux rideaux bordeaux et de somptueuses peintures à l’huile de paysages, que j’imaginais représenter la campagne française, ajoutaient une touche d’élégance intime sans pour autant charger la pièce ou la transformer en musée d’art.


  Les tables étaient couvertes de nappes blanches. Des rangées de fourchettes, de cuillères et de couteaux étaient étalées comme des pétales de chaque côté d’une série d’assiettes empilées les unes sur les autres ; les plus grandes en bas, les plus petites en haut. Dans un verre placé à la droite de chaque assiette se trouvait une serviette en lin, délicatement pliée en forme de cygne.


  J’étais si distraite par l’atmosphère que je ne remarquai pas avant d’arriver à la table que Quinn était assis seul. Je jetai un regard circulaire et aperçus la silhouette de Jon qui passait la porte. Sans réfléchir, je le suivis en l’appelant.


  Il s’arrêta, se retourna lentement et revint à l’intérieur. Ses yeux se posèrent sur l’endroit où Quinn était assis, derrière moi, puis il me regarda à nouveau. Son expression, généralement si ouverte et confiante, était distante et renfrognée.


  — Qu’est-ce qui se passe, Jon ? Où vas-tu ?


  Il souffla et me répondit, la mâchoire serrée :


  — Je pars.


  — Pourquoi ?


  Les yeux verts de Jon plongèrent dans les miens, et son expression sembla s’adoucir. Il s’appuya sur son autre pied et prit une de mes mains dans la sienne.


  — Écoute, Janie, peu importe ce qu’il dit, je veux que tu saches que je t’aime. Promets-moi simplement que tu m’appelleras demain. Peu importe ce qui arrive, appelle-moi demain et nous discuterons.


  Je secouai la tête, troublée.


  — Est-ce que vous vous connaissez tous les deux ?


  — Nous ne nous sommes jamais rencontrés.


  — De quoi avez-vous parlé ?


  — De rien…


  — Alors pourquoi est-ce que tu pars ?


  — Promets-le-moi, s’il te plaît ? dit-il en me pressant la main.


  Je haussai les épaules.


  — Très bien, je te le promets. Je t’appellerai demain. C’est trop bizarre.


  Il m’adressa un sourire crispé, qui n’atteignait pas ses yeux, et relâcha ma main. Rapidement, d’un mouvement fluide, il se pencha en avant et embrassa ma joue, puis se retourna et partit. Je fixai la porte durant plusieurs minutes.


  En me retournant, je vis que Quinn me regardait. Son expression était impénétrable, comme d’habitude, et ses yeux bleu azur semblaient dissimuler, comme souvent, une petite lueur malicieuse. Je revins vers la banquette contre le mur, mes pas ralentissant à mesure que j’approchais. Je le regardai, perplexe, puis me laissai glisser sur le siège, face à sa chaise.


  Comme si de rien n’était, il désigna d’un geste le verre à martini posé devant moi.


  — Je t’ai commandé un lemon drop.


  Mon attention se porta sur le whisky foncé qui se trouvait devant lui et sur le verre devant moi. Il n’y en avait que deux.


  Je fronçai les sourcils et le fusillai du regard, dans l’espoir de lui transmettre l’intensité de mes soupçons.


  — De quoi avez-vous parlé, Jon et toi ? Pourquoi est-il parti ?


  Quinn n’eut même pas assez de décence pour prendre un air honteux. Au lieu de ça il me regarda avec ses yeux qui-ne-me-disaient-rien-qui-vaille et prit une longue gorgée de son whisky avant de répondre.


  — Tu devrais lui demander.


  — Je l’ai fait. Il m’a assuré que ce n’était rien.


  Le scepticisme que je ressentais rendit mon ton monocorde et haché.


  Quinn haussa les épaules.


  — Alors ça devait être rien… dit-il, la bouche tirée sur le côté dans un sourire à peine visible… à moins que Jon ne t’ait menti.


  Je croisai les bras sur ma poitrine et m’adossai à la banquette pour les étudier, lui et sa réponse qui ne me satisfaisait pas. Il soutint mon regard sans ciller.


  — Tu n’es pas très gentil, finis-je par dire.


  — Qu’est-ce que j’ai fait de pas gentil ?


  — Je pense que tu es un peu sournois. C’est pour ça que je ne te trouve pas gentil.


  Son sourire s’effaça.


  — Sournois n’est pas sur ta matrice de personnalité graphique à quatre branches.


  — Peut-être que je devrais l’ajouter, répliquai-je en plissant davantage les yeux. Peut-être que je devrais ajouter un axe « honnêteté » et en faire un modèle 3D.


  — Tu penses que je ne suis pas honnête ?


  Sa voix était calme, mais une étincelle de défi semblait luire dans ses yeux.


  — Non, je pense que tu es techniquement honnête, ce qui est presque pire.


  Ses traits se vidèrent de toute expression et son regard fixe se mit à brûler d’intensité. Je sentis mes joues rougir sous son examen, mais je ne fuis pas son regard, pas même lorsque mon cœur se mit à battre la chamade et que la nervosité me tordit la poitrine. Après un long silence, il se leva de sa chaise, son corps imposant se mouvant avec une aisance et une grâce félines. Il se glissa à côté de moi et posa son bras sur l’arrière de la banquette, dans mon dos. Son regard se déplaça entre mon cou, mes lèvres et mes yeux.


  Pendant un instant, je crus qu’il allait essayer de m’embrasser. Au lieu de cela, il se pencha et murmura :


  — Que veux-tu savoir ?


  Il me fallut un moment pour rassembler mes pensées. Les mots suivirent quelque temps après.


  — Je veux savoir ce que tu as dit à Jon quand je suis partie aux toilettes.


  Quinn me regarda d’un air interrogateur avant de soupirer.


  — Nous avons parlé et c’est sans doute ce que j’ai dit qui l’a poussé à partir. Je n’essaie pas d’être évasif, mais ce n’est pas mon secret et ce n’est pas à moi d’en parler.


  — Que veux-tu dire par ce n’est pas ton secret ?


  — Ça signifie qu’il y a quelque chose que Jon devrait te dire. Si tu veux savoir de quoi il s’agit, alors c’est à lui que tu devrais le demander.


  — Tu ne vas pas me dire ce que c’est ?


  Il secoua la tête avec calme, la voix neutre.


  — Non. Ce n’est pas à moi de le faire.


  Je me mordillai la lèvre supérieure, le scrutant. Finalement, je décidai de le croire.


  — D’accord, répondis-je avec fermeté. Merci d’avoir été honnête.


  — De rien, dit-il avec un hochement de tête. Maintenant, j’ai le droit de te poser une question.


  Je ne pus m’empêcher de rouler des yeux.


  — Nous jouons de nouveau à ce jeu ?


  Son sourire fut immédiat et éblouissant.


  — J’aime ce jeu et j’adore y jouer avec toi.


  Avant qu’il puisse reprendre sa question, nous fûmes interrompus par le serveur qui voulait savoir si nous étions prêts à commander. Quinn détacha son attention de moi avec réticence, mais il laissa son bras le long de la banquette, dans mon dos. Je pris le menu dans l’intention de choisir quelque chose en catastrophe, mais pour la deuxième fois depuis le peu de temps où nous nous connaissions, Quinn fit cette chose qu’on ne voit que dans les films, mais qui n’arrive jamais dans la vraie vie : sans me demander mon avis, il commanda pour moi.


  — Nous allons commencer par la tarte aux champignons et deux salades au chevrotin. La dame prendra le gigot d’agneau au jus et romarin3, et je vais prendre le steak grillé au poivre, à point. Nous prendrons aussi une bouteille de Châteauneuf du Pape, la Cuvée 2005.


  Le serveur s’inclina légèrement, pendant que Quinn me reprenait le menu des mains et le lui passait. Ce dernier força un sourire.


  — Très bien, monsieur, répondit-il avant de partir.


  Quinn se tourna à nouveau vers moi et me fit l’honneur de son sourire lent et sexy qui me retournait complètement les entrailles, comme pour les transformer en une joyeuse marée informe et brûlante. Mon cerveau était cotonneux et je ne ressentis pas l’irritation que j’aurais dû, au fait qu’il ait commandé pour moi.


  Avant qu’il puisse me relancer avec sa question, je lui en posai une à moi :


  — Pourquoi est-ce que tu comptes tout le temps les points ?


  Je sortis ma serviette du verre pour occuper mes mains. Le cygne se décomposa en un simple rectangle en lin blanc. Je le posai sur mes jambes.


  Quand il prit la parole, c’était d’une voix basse. Ses yeux caressaient mes lèvres.


  — Dans chaque relation ou interaction il y a des gagnants et des perdants. Peu importe que ce soit le travail, la famille ou… Il s’arrêta durant une fraction de seconde, ses yeux brûlant d’un bleu plus intense.… ou d’engagement vis-à-vis du sexe opposé. Quelqu’un gagne toujours, quelqu’un perd toujours. Je n’aime pas perdre.


  Ses paroles me dégrisèrent quelque peu. Mes entrailles se figèrent et mon cerveau réussit à s’extraire du brouillard.


  — C’est une théorie intéressante.


  C’était le cas. C’était une idée vraiment étonnante. Je la trouvai digne d’intérêt, mais j’estimai aussi qu’elle était fondamentalement imparfaite.


  — J’imagine que si la relation concerne deux personnes qui comptent les points, dans ce cas tu as raison, il y aura un gagnant et un perdant. Cependant, si personne ne les compte, alors il n’y aura pas de perdant.


  Ses yeux se rétrécirent imperceptiblement, puis il se pencha en avant et posa un avant-bras sur la table.


  — Ce n’est pas parce que toi tu ne tiens pas de compte qu’une des deux personnes ne fonctionne pas à déficit dans la relation, en prenant plus qu’elle ne donne.


  Il tendit le bras par-dessus la table et saisit son verre de whisky abandonné.


  — Il y a beaucoup de négatif dans cette phrase, « ne tiens pas, ne fonctionne pas, déficit ». Peut-être que c’est ça ton problème.


  — Mon problème ? répéta-t-il en plissant encore plus les yeux.


  — Oui, ton problème. Peut-être que tu te concentres trop sur les factures négatives de la feuille de calcul des relations de couple, précisai-je en riant. Mon problème c’est que je ne vois pas l’évidence ; ton problème c’est que tu y accordes trop d’importance.


  Un sourire passa sur ses lèvres malgré lui.


  — Tu n’as peut-être pas tort, reconnut-il en m’évaluant avec un regard franc.


  Il se pinça distraitement la lèvre du bas entre le pouce et l’index et continua ouvertement de m’étudier, son sourire s’élargissant.


  Je me repus de la chaleur de son regard approbateur avant de le pousser du doigt.


  — Alors, qu’est-ce qui t’a conduit à cette vision pessimiste des choses ? Est-ce que tes parents passent leur temps à t’appeler pour que tu gardes leur chat ou que tu installes des gouttières chez eux ? J’ai aidé mon père à installer des gouttières à la maison quand j’avais seize ans. C’était vraiment horrible.


  Une expression qui ne pouvait être décrite autrement que par le terme de sombre mélancolie jeta une ombre sur son visage. Il déglutit avec effort.


  — Je ne parle plus à mes parents. Je ne leur ai pas parlé depuis la mort de mon frère.


  Mon sourire s’effaça immédiatement et je le regardai fixement pendant un long moment. Je jouai avec ma serviette puis je la posai et serrai mes mains sur mes genoux.


  — Oh. Eh bien…


  Je sentais qu’il fallait que j’offre quelque chose en retour, juste au cas où il compterait les points sur les informations personnelles.


  — J’ai discuté avec mon père il y a quelques semaines quand j’ai perdu mon emploi. On ne se parle pas beaucoup, mais c’est un homme bien. Il me fait suivre les mails qu’il reçoit d’autres personnes, mais il ne m’écrit jamais rien de personnel. Je ne parle à aucune de mes sœurs non plus.


  — Pourquoi ? me demanda-t-il avec un regard en coin.


  — Nous n’avons pas grand-chose en commun et leurs choix de carrière n’aident pas à maintenir de vrais rapports entre nous.


  — Mon père et mon frère étaient des policiers de Boston. Ils n’étaient pas très heureux de mon choix de carrière.


  — Quoi ? Avec le fait d’être agent de sécurité, ou conseiller, ou quoi que ce puisse être ?


  La bouche de Quinn s’incurva vers le haut et il fit une pause avant de répondre, les yeux emplis d’une expression à mi-chemin entre l’ahurissement et l’amusement.


  — Non, en fait, quand j’étais plus jeune, j’étais un pirate informatique à l’envers.


  — Comment ça ?


  — J’aidais les gens à sécuriser leurs ordinateurs, leurs systèmes, leurs réseaux, ce genre de choses.


  — Pourquoi est-ce que ton père désapprouvait ça ?


  — Parce que la plupart des gens qui m’engageaient pour faire ça étaient des criminels.


  — Donc tu créais des pare-feu pour les chefs de la mafia ? Soit dit en passant, si je devais créer un groupe, Mafia Chef Firewall serait un excellent nom.


  Atterrée, je me donnai mentalement un coup de pied pour mon manque de tact.


  — Ce n’était rien d’aussi poétique que ça.


  Il contempla son whisky presque vide et se perdit dans l’étude du liquide ambré. Ses épaules semblèrent s’affaisser sous le poids de quelque chose que je ne voyais pas. Après une longue minute, il déclara :


  — En fait, ce que je faisais vraiment, c’était empêcher que leurs données puissent être utilisées contre eux si leurs ordinateurs ou leurs disques durs venaient à être saisis.


  Je ne m’attendais pas à entendre cela.


  — Où as-tu appris à faire ça ? demandai-je avant de pouvoir m’en empêcher.


  Il haussa les épaules sans me regarder.


  — Principalement en autodidacte. Je suis allé à l’université de Boston pendant deux ans. Ma spécialité était l’informatique, mais j’ai abandonné quand les affaires ont commencé à marcher.


  — Pourquoi as-tu arrêté ? De pirater pour les criminels ?


  Il leva les yeux vers les miens, impassible.


  — Comment sais-tu si j’ai arrêté ?


  — C’est vrai. Est-ce que tu as arrêté ?


  — Oui.


  — Pourquoi ? Si c’était si rentable, alors pourquoi…


  — Parce que…


  Ses yeux plongèrent dans les miens et son front se plissa comme s’il essayait de toutes ses forces de déchiffrer un mystère. Son attention se reporta vers les cheveux qui cascadaient sur mon épaule. Distraitement, il s’empara d’une boucle et la caressa entre le pouce et l’index.


  — Parce que c’est à cause de moi que mon frère est mort, répondit-il d’une voix distante et distraite.


  Je ne savais pas quoi dire, alors je le regardai.


  Ses yeux revinrent vers les miens ; il semblait tenter de mesurer ma réaction et m’adressa un sourire teinté d’amertume.


  — Le fonctionnement du programme était le suivant : quand une tentative était faite pour accéder aux données, en l’absence d’un émetteur de RFID, un script se déclenchait en parallèle et effaçait le disque dur pour le rendre inopérable. Plus tard, comme ma liste de clients avait grandi en même temps que la demande pour de plus grands systèmes informatiques, j’ai construit un démagnétiseur. J’ai dû ajouter une batterie de secours, au cas où le système serait mis hors tension. Comme tu peux imaginer, la batterie de secours avait la mauvaise manie de prendre feu.


  Je m’éclaircis la voix et déglutis, voulant ajouter que le risque d’incendie aurait pu être tempéré en isolant et refroidissant le démagnétiseur. Au lieu de cela, je demandai :


  — Pourquoi penses-tu que tu es responsable de la mort de ton frère ?


  Sa bouche prit un pli amer et il soupira.


  — Parce que l’un des types, l’un de tes « méchants », pour qui je travaillais, a tué mon frère.


  — Je ne… Je ne comprends pas, bégayai-je en clignant des yeux.


  — Plusieurs mois avant que Des, mon frère, soit tué, la police a obtenu un mandat de perquisition et a confisqué tous les ordinateurs de ce type, les sauvegardes, tout. Le programme que j’avais écrit pour cet homme a parfaitement fonctionné, et la police n’a rien pu trouver. Si je n’avais pas installé ce programme et si je ne l’avais pas aidé à dissimuler ses informations, il se serait retrouvé en prison et n’aurait pas…


  Je refermai ma main sur la sienne pour l’empêcher de finir sa phrase. C’était une histoire horrible. Je voulais lui dire que ce n’était pas de sa faute, mais j’eus le sentiment que ça sonnerait complaisant et condescendant.


  — Je comprends pourquoi tu te blâmes, répondis-je à la place.


  Il cligna des yeux en me regardant et les plissa, comme s’il essayait de mieux me voir. Cette fois, son regard et son sourire étaient tristes.


  — Et toi, tu me trouves à blâmer ?


  — Je blâme le méchant qui a appuyé sur la gâchette et l’a tué. Dans cette situation, tu me sembles être une personne qui a reconnu ses mauvais choix et qui fait de son mieux pour changer. Si tu te souviens, c’est précisément la différence entre un gentil et un méchant.


  Il relâcha son souffle. Ses yeux étaient toujours tristes, mais son expression inquiète sembla s’apaiser. Il me regarda avec un air que j’interprétai comme de l’étonnement.


  — Je pense que je ne compterai pas les points avec toi, me murmura-t-il.


   


  * * *


  Nous avons parlé, parlé, ri, et passâmes une soirée formidable. La conversation était fluide comme une belle chute d’eau et mes sens étaient saturés. La nourriture venait et allait. Le vin était versé et apparaissait de nulle part. Le temps s’écoulait et je n’avais conscience de personne dans ce restaurant, à part Quinn. À un moment, les papillons que M. Glamour FessesD’enfer avait fait naître dans mon estomac disparurent et réapparurent tous pour Quinn Sullivan.


  Il me raconta des histoires à propos de sa famille. Il était le plus jeune et avait passé sa jeunesse à se révolter. Sa sœur, Shelly, avait trois ans de plus et était une sorte d’esprit libre et solitaire qui préférait réparer des anciennes voitures et créer des sculptures métalliques en soudure plutôt que d’avoir des contacts avec la société. Son frère Desmond, Des pour son petit nom, était le plus âgé et très responsable.


  Mon histoire préférée racontait comment, à l’âge de treize et seize ans, Quinn et Shelly avaient soudé les portes de la voiture d’un Des âgé de vingt ans, sauf celles des sièges arrière. Son frère avait été contraint d’entrer et de sortir de sa voiture uniquement par l’arrière durant deux semaines et aucun d’eux n’avait rien dit à leurs parents. À un moment, le père de Quinn avait demandé à l’utiliser et Des avait essayé de convaincre ce dernier que les portes avaient rouillé plutôt que de dénoncer ses frère et sœur.


  Il parlait avec une telle affection de sa famille que cela ne me fit que l’aimer davantage. Ses yeux prenaient un air absent quand il ravivait ses souvenirs et il se mettait à rire avant même la chute de son histoire, ce qui me faisait rire et le faisait rire à son tour.


  De temps en temps, il faisait une pause et une ombre de tristesse ou de regret, je n’arrivais pas à déchiffrer lequel, assombrissait ses traits. Je voulais connaître les causes spécifiques de chacune de ces émotions. Je voulais être une source de soutien et de réconfort pour lui.


  Ce n’étaient pas des pensées auxquelles j’étais accoutumée, je les aurais trouvées déconcertantes si j’avais passé du temps à y réfléchir. Au lieu de cela, je les laissai glisser en moi ; je m’emparai de ces sentiments et m’y accrochai avec force.


  Et puis il y avait le toucher.


  Oh. Mon. Dieu. Le. Toucher.


  Il semblait trouver toutes les raisons de me toucher. C’était horriblement merveilleux. Parfois, il s’approchait et me murmurait quelque chose à l’oreille, sa joue frôlait la peau lisse de mon visage, de mon cou et mes orteils se recroquevillaient dans mes chaussures. Durant la plus grande partie du repas, sa jambe resta contre la mienne. Il touchait mon bras ou mon genou quand je disais quelque chose qu’il pensait être drôle ou intéressant ou même juste parce que je n’avais pas encore goûté au vin.


  Tous ces petits contacts semblaient inoffensifs, voire insignifiants, fortuits ; néanmoins, la réaction qu’ils suscitaient dans mon estomac était comparable à des montagnes russes.


  Ensuite, quand nous prîmes le dessert, il lécha distraitement la crème fouettée de mon doigt et durant quelques secondes, j’en oubliai mon nom et mon lieu de naissance.


  Mon niveau d’intérêt pour Quinn, mon désir d’être avec lui, de le toucher et d’être touchée par lui, mon envie de prolonger notre conversation et, par conséquent, notre temps passé ensemble, me prirent au dépourvu. Je me disais qu’à un moment j’allais devoir lui dire bonne nuit et cela me rendait triste, anxieuse et désolée.


  Je m’attardai sur ces sentiments et ils me parurent troublants. La force avec laquelle je préférais être avec lui, plutôt que seule, était une sensation que je n’avais encore jamais éprouvée. Par le passé, j’avais généralement préféré la solitude à la compagnie, mais j’avais toujours reconnu l’importance des rapports et des contacts sociaux.


  À la fin du dîner, je me sentais désinhibée. Entre le cocktail avant le repas et le vin pendant, j’étais enveloppée d’une chaleur bourdonnante et douillette. Je savais que cette sensation était due à l’ingurgitation de cette obscure quantité d’alcool, celle qui suffit juste à vous faire atteindre cet état où vous avez assez bu pour être capable de repousser les limites de vos inhibitions, mais pas assez pour vous rendre malade ou groggy.


  Nous nous battîmes sur la note quand elle arriva. Par se battre, je veux dire que j’insistai lourdement pour en payer la moitié et qu’il répondit avec un silence fermé.


  Au lieu d’en discuter ou de tenter de s’engager dans ma conversation unilatérale, il mit sans un mot sa carte de crédit dans le plateau. Il la garda soigneusement hors de ma portée, tandis que je continuais à énumérer toutes les raisons pour lesquelles nous devions diviser la note, dont celle, pas la moindre, que nous avions convenu précédemment que ce n’était pas un rendez-vous. Puis il la tendit furtivement au serveur qui passait. J’en étais encore à plaider ma cause quand Quinn signa le reçu.


  — Attends, qu’est-ce que tu fais ? m’exclamai-je en regardant la feuille de papier.


  Silence. Scritch scritch. Silence.


  — Est-ce que tu viens bien de signer ? Est-ce que c’est le reçu ?


  Ma voix grimpa d’une octave et mes yeux s’écarquillèrent d’une indignation simulée.


  Il jeta un œil sur moi en imitant une expression d’innocence.


  — Oh, je suis désolé, déclara-t-il. Tu voulais qu’on partage ?


  Je lui répondis par un grognement, mais j’étais incapable de rester irritée quand il me souriait de cette façon. J’avais des souvenirs attachés à son sourire à présent, et tous servaient à augmenter ma confusion. J’étais ivre du bon vin, de la délicieuse nourriture et d’une très agréable conversation.


  Il se tourna vers son portefeuille, un petit sourire mystérieux continuant à danser sur ses lèvres alors qu’il rangeait sa carte de crédit. Mon regard furieux fondit et je me permis de l’étudier sans détour. Je le regardai vraiment.


  Il n’était pas parfait physiquement, mais il en était proche. Il avait une cicatrice qui lui coupait le sourcil droit et je me promis mentalement de lui demander un jour l’histoire qui y était rattachée. Une de ses oreilles était légèrement plus grande que l’autre et son nez était un soupçon tordu sur la gauche. Sa coupe n’était pas régulière et ses cheveux étaient trop denses ; ils auraient eu besoin d’être coupés et désépaissis. Ses dents du bas étaient légèrement de travers, mais je ne pouvais le voir que quand il me faisait son grand sourire à mille watts.


  J’aimais le fait que quand je le regardais, ce n’était plus l’éblouissant physique parfait de M. FessesD’enfer que je voyais, mais celui d’un type bien, incorrigiblement autoritaire, résolument drôle, furieusement taquin, éperdument intelligent et sérieusement sexy.


  — Pourquoi ce sourire ?


  Mes cils se mirent à battre et je secouai légèrement la tête pour me remettre les idées en place. Sa voix me sembla venir de loin, plongée que j’étais dans mes rêveries. Je réalisai que je l’avais fixé, mais dans mon état de douce léthargie désinhibée, je ne m’en sentais pas particulièrement embarrassée.


  — Je pensais juste à mes premières impressions sur toi et au fait que tu es une vraie personne en réalité.


  — Parce qu’avant non ? demanda-t-il en arquant les sourcils.


  — Avant tu n’étais qu’un beau robot.


  Il baissa la tête et plissa les yeux en me regardant.


  — Tu me trouves beau ?


  — Allons. Tu sais que tu es beau, répondis-je en roulant des yeux et en enfonçant mon doigt dans ses côtes, faisant preuve d’un comportement inhabituellement tactile.


  — Je suis juste surpris que tu le penses. Quand nous sommes allés chez Giavanni, j’ai cru que tu allais me demander de mettre un sac en papier sur ma tête.


  — Quoi ? Pourquoi ? De quoi est-ce que tu parles ?


  — Quand Viki a demandé si nous étions ensemble, tu…


  — C’est parce qu’elle m’a regardée comme si j’étais le fruit de l’union entre Cerbère et un cyclope, quand tu as dit que j’étais avec toi.


  J’allais le piquer une troisième fois du doigt mais il s’empara de mon poignet et entrelaça ses doigts avec les miens. Nos mains se posèrent sur son genou.


  Il haussa les épaules et les regarda, fronçant un peu les sourcils.


  — J’imagine qu’elle a été surprise.


  La question suivante, je la posai sans être sûre de vouloir en connaître la réponse.


  — Parce que je ne suis pas ton genre ?


  Ses yeux se levèrent brusquement vers les miens. Ses traits avaient perdu une partie de l’expression détendue qu’il arborait plus tôt.


  — On peut dire ça.


  Je n’ai pas pu m’empêcher de froncer les sourcils ni de sentir mon cœur se dégonfler. À ce moment-là, je me sentais comme une vraie fille, comme celle qui veut entendre de la bouche du garçon qu’elle aime qu’elle est belle. C’était un sentiment juvénile, étrangement douloureux et exaspérant parce que je savais que c’était puéril.


  — Alors, quel est ton genre de fille ? Belle ? Cheveux blonds ? Toute mince ?


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua-t-il en se tordant la bouche.


  — Dans ce cas… qu’est-ce que tu voulais dire ?


  Son expression se durcit légèrement.


  — Shelly et moi allons chez Giavanni presque tous les samedis. Viki n’a pas l’habitude de me voir avec quelqu’un d’autre.


  — Tu veux dire qu’elle n’a pas l’habitude de te voir avec une autre fille que ta sœur ? Quelqu’un avec qui tu sortirais ?


  — Je ne suis pas du genre à sortir avec quelqu’un.


  Le masque de méfiance nonchalante que j’avais appris à ignorer durant cette dernière semaine recouvrit à nouveau son visage. Il ajouta ensuite :


  — Pour être plus précis : je n’ai pas pour habitude de sortir avec quelqu’un.


  C’est un Wendell.


  Les paroles d’Elizabeth se mirent à défiler dans ma tête. J’essayai de masquer d’un sourire courageux le flop que fit mon estomac en tombant à mes pieds et je le poussai plus loin sur le sujet en posant une autre question dont je n’étais pas sûre de vouloir entendre la réponse non plus.


  — Et pourquoi est-ce que tu ne sors jamais avec personne ?


  — Ce n’est pas un grand secret. Je n’ai jamais eu besoin de le faire.


  Son ton semblait énoncer un fait.


  — Que veux-tu dire par : tu n’as jamais eu besoin de le faire ?


  On aurait dit que chaque fois qu’il parlait, il me livrait avec réticence un autre morceau du puzzle ; l’image finale ressemblait de plus en plus à un Wendell. Je commençais à accepter à contrecœur que l’analyse d’Elizabeth à son sujet avait été juste.


  — Tu sais très bien ce que je veux dire, déclara-t-il d’une voix hésitante, comme s’il n’était lui-même pas convaincu par cette affirmation.


  J’ai secoué la tête et je le regardai avec de grands yeux.


  — Non. Je ne le sais vraiment pas. Tu vas devoir être plus explicite.


  Pendant un moment il sembla m’examiner, le regard belliqueux et pénétrant.


  — Et toi alors ? Pourquoi avez-vous rompu, toi et Jon ? demanda-t-il.


  — D’abord, je veux savoir ce « je n’ai jamais eu besoin » veut dire. Es-tu…


  Je cherchais une explication qui soit une alternative à un Wendell et une seule chose me vint à l’esprit.


  — Est-ce que tu prônes l’abstinence ? demandai-je, heureuse de l’audace que le vin me procurait.


  — Non, répondit-il, avec un sourire contrit qui n’atteignait pas ses yeux. Bon d’accord, ça veut dire que je n’ai jamais eu à sortir avec une fille pour passer du bon temps avec. J’ai…


  Il s’éclaircit la voix, se gratta la nuque et regarda sur le côté comme pour éviter mon regard.


  — Il y avait quelques filles avec qui je faisais la fête de temps en temps, mais nous n’étions pas exclusifs.


  Je clignai des yeux, assimilant l’information.


  — Tu veux dire… tu veux dire que tu as une réserve de filles que tu appelles juste pour avoir des relations sexuelles… des coups d’un soir ?


  Même sous la lumière intime des bougies, je pouvais voir son cou et ses joues virer à l’écarlate. Il se contenta de soupirer sans répondre. Il lâcha ensuite ma main, se leva et prit mon manteau pour me le tenir le temps que je l’enfile. Je le regardai fixement, prenant son silence pour une confirmation. Sans un mot, il posa la main au creux de mes reins et me guida vers la porte.


  Je pensais que mon pincement au cœur finirait par se dissiper. Il n’en fut rien. Quinn était un Wendell. Même pire, c’était un serial Wendell, coureur-adepte des coups d’un soir. Je me sentais triste mais résignée et, étrangement, un peu en colère contre Elizabeth d’avoir vu juste.


  Lorsque nous sortîmes, l’air froid de Chicago me fouetta le visage et me fit du bien. J’avais les idées plus claires à présent. Je jetai un regard à Quinn et me penchai sur le ridicule de ma situation. J’étais avec un type vraiment génial qui, selon Elizabeth, voulait m’envoyer au septième ciel, mais uniquement au septième ciel, offre que j’allais refuser, entre autres parce qu’il envoyait déjà d’autres filles sur ce même ciel. Avant de pouvoir m’en empêcher, je m’éloignai et demandai :


  — Est-ce que c’est toutes en même temps ou une à la fois ?


  Il s’arrêta net et me fixa, interloqué.


  — Quoi ?


  Je reposai ma question.


  Il secoua la tête tandis qu’un sourire circonspect s’étirait sur ses lèvres, puis il prit ma main et se mit à tirer dessus jusqu’à ce que mes pieds se mettent à bouger.


  — À ton tour, dit-il, éludant ouvertement ma question.


  — Pas encore. Je veux en savoir plus sur la logistique de tout ça.


  C’était plus fort que moi. Le concept dans son ensemble me semblait à la fois absurde et pourtant étrangement efficace.


  — De combien de filles parlons-nous ? Quel est le pourcentage des femmes à Chicago prêtes à avoir des relations sexuelles avec toi en ce moment même ? Comment ça se passe quand l’une d’elles doit partir en voyage ? Est-ce qu’il y a un système de numérotation ? Est-ce qu’il y a une couverture de risque ou un plan de sauvegarde pour les situations d’urgence ?


  Quinn recouvrit le bas de sa bouche de sa main libre et ses épaules se mirent à trembler d’un rire silencieux.


  Je continuai, plus sûre de moi à présent que je savais qu’il était capable de rire de lui-même.


  — Est-ce qu’il y a des critères d’entrée ? Un comité de recherche ? Un entretien ? Des tests de compétences ? Sur quel rayon de distance opères-tu ? Est-ce que tu en as une dans ce pâté de maisons ? Est-ce que tu en gardes toujours une à proximité ? Y en avait-il une présente au restaurant ? Au bar peut-être ?


  — Janie, sérieusement, c’est ton tour.


  Son ton était autoritaire, mais je voyais ses yeux qui brillaient d’amusement et les grands efforts qu’il faisait pour garder un visage impassible.


  — Mon tour ?


  J’arquai les sourcils d’un air interrogateur. Malgré mes tentatives pour rire de ses arrangements, je me sentais toujours accablée par la confirmation de sa vie sexuelle quelque peu sordide. Enfin, elle était sordide comparée à mon histoire, ce qui la rendait sordide par comparaison.


  — Tu sais déjà tout. Je suis le genre de fille à-un-coup.


  — Pourquoi avez-vous rompu, Jon et toi ?


  Je réfléchis à la question, mais j’étais distraite par ce que la confession de Quinn impliquait. Quinn n’était jamais sorti avec une fille.


  Non… il a dit qu’il n’en avait jamais eu besoin.


  Était-ce quelque chose que je pouvais accepter ? Qu’était-ce qu’un don Juan, en fait ? Était-ce une si mauvaise chose si toutes ces expériences avec ses plans cul signifiaient qu’il était doué au lit ? Si jamais nous couchions ensemble, aurais-je besoin de me recouvrir de film adhésif et de désinfectant pour me protéger de sa pléthore de MST qu’il avait pu contracter ? Avait-il des MST ? Allions-nous coucher ensemble ? S’il avait un accès illimité à des coups d’un soir expérimentées, serait-il tout de même intéressé à l’idée de coucher avec une novice comme moi ? Est-ce que j’avais envie de coucher avec un Wendell, surtout après avoir découvert les multiples plans cul en attente ? Allais-je devenir un de ses coups d’un soir ?


  J’étais plutôt certaine de ne pas vouloir devenir l’une de ses nombreuses conquêtes.


  Je notai en parallèle que « Une des Nombreuses Conquêtes » ferait un bon nom de groupe ou, tout du moins, un nom d’album.


  — Janie ?


  Je battis des cils et regardai autour de moi sans vraiment rien voir.


  — Oui ?


  — Toi et Jon ; pourquoi avez-vous rompu ?


  Sa voix était plus calme, presque caressante. Nous prîmes les escaliers pour prendre le métro aérien.


  — Je ne sais pas vraiment quelle a été la vraie raison de notre rupture, répondis-je sans réfléchir, mais je suis certaine que le catalyseur a été le fait qu’il m’ait trompée.


  — Il… bégaya Quinn en s’arrêtant en plein milieu des marches et en tirant sur ma main jusqu’à ce que je croise son regard. Il t’a trompée, toi ?


  — Oui. Mais, pour être honnête, il a dit qu’il était ivre et que ça n’était arrivé qu’une seule fois.


  — Je n’arrive pas à croire qu’il t’ait trompée, toi, répéta-t-il, les yeux écarquillés par l’incrédulité.


  — Oui, eh bien… je pense avoir une idée des raisons pour lesquelles il l’a fait, mais je continue à passer en revue les possibilités.


  Je retirai ma main de la sienne et repoussai mes cheveux derrière mes oreilles avant de reprendre la montée des escaliers, de sorte à ne pas avoir à le regarder en parlant :


  — Mais il y avait déjà d’autres problèmes avant ça. D’une, il est riche.


  Nous arrivâmes sur le quai du métro et passâmes nos cartes de transport à travers le portique.


  — Qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ? demanda Quinn en haussant les sourcils.


  — Eh bien, nos priorités ne semblaient jamais concorder. Il pouvait, et ne se gênait pas, pour dépenser de l’argent en s’offrant tout ce qu’il voulait. Moi j’étais, et suis toujours, prudente avec mes dépenses. Ensuite, c’est comme si j’avais constamment l’impression d’avoir un handicap ; l’impression de profiter de lui ou de lui devoir quelque chose si j’acceptais tout ce qu’il m’offrait : de l’argent, des cadeaux, de l’aide. Si je n’acceptais pas son aide, cela créait toujours des tensions et menait à des discussions désagréables où j’avais toujours le sentiment d’être le problème.


  Mon esprit commençait à se concentrer sur notre conversation présente plutôt que celle d’il y a deux minutes. Je décidai de remettre mes réflexions au sujet des histoires des coups d’un soir à un peu plus tard.


  — Je suis déterminée à rester à l’intérieur de l’écart-type de ma propre sphère socio-économique.


  Notre train arriva et nous attendîmes qu’il s’arrête pour reprendre la discussion. L’expression de Quinn chevauchait la triple frontière entre la perplexité, la détermination et l’affolement.


  — Et donc… continua-t-il avant de souffler et de plonger son regard dans le mien avec une intensité soudaine pour continuer sur un ton argumentatif qui me surprit : est-ce que tu sortirais avec quelqu’un qui gagne moins que toi ?


  Il me fit entrer dans le métro et me dirigea vers un siège près de la porte coulissante. Une fois assis, son bras se posa dans mon dos, s’appuyant contre la fenêtre.


  — Oh oui, absolument, affirmai-je immédiatement. Je n’ai pas de problème avec ça. Ce qui me fait peur, c’est d’être avec une personne suffisamment riche pour décider sur un coup de tête d’abandonner la vie réelle et de voyager vers n’importe où, qui s’attende à ce que je sois en mesure de faire la même chose simplement parce qu’il a les moyens de le financer. Ou qui m’achète des cadeaux extravagants, comme une voiture ou des bijoux de luxe, sans aucune raison, voilà ce qui me pose problème.


  Je sentis soudain un frisson me parcourir, comme si quelqu’un m’observait. Je tournai la tête et parcourus le train du regard. Je regardai de gauche à droite et ne vis qu’une poignée de personnes, vraisemblablement des étudiants. C’était la même sensation inexplicable que j’avais ressentie au club quelques semaines auparavant.


  — Qu’est-ce qu’il y a de mal à cela ? Si tu es en couple avec quelqu’un, pourquoi ne pourrait-il pas t’acheter des choses et t’emmener en voyage ?


  Lorsque je ramenai mon attention vers Quinn, il fallut un petit moment à mon esprit pour trier ses mots et comprendre leur signification ; mon attention était toujours retenue par cette impression que quelqu’un examinait mes mouvements.


  J’humectai mes lèvres et secouai légèrement la tête pour dissiper cette impression.


  — Je veux être indépendante financièrement. Ce que je n’aimais pas quand j’étais avec Jon, c’était de devoir constamment justifier ou expliquer ça. Une fois il m’a acheté une voiture, une très belle voiture, et il n’arrivait pas à comprendre que ce n’était pas quelque chose d’approprié à faire.


  — Pourquoi ça n’était pas approprié ?


  J’ignorai la sensation persistante d’être épiée, décidant que c’était le fruit de mon imagination hyperactive. Je me pinçai les lèvres en réponse à sa question :


  — Tu le sais parfaitement.


  — Non. Je ne le sais vraiment pas. Tu vas devoir être plus explicite, répondit-il en reprenant mes propres mots, d’un air étrangement guindé.


  — Parce que comment est-ce que je pourrais rendre la pareille ? m’exclamai-je en reniflant. Qu’est-ce que j’ai à offrir en retour ?


  — Toi.


  — Dis comme ça, on dirait que je me vends, répondis-je en plissant le nez.


  Quinn pencha la tête sur le côté et m’examina avant de demander :


  — Et maintenant, qui est-ce qui compte les points ?


  J’ouvris la bouche pour répondre, la refermai, déglutis puis finis par dire :


  — Ce n’est pas la même chose et je n’arrive pas à croire que tu prennes son parti.


  — C’est exactement la même chose, répliqua-t-il. Si personne ne compte les points dans une relation, alors ça ne devrait pas avoir d’importance, non ? Je devrais être en mesure de t’offrir ce que je veux sans avoir à me soucier que tu te sentes coupable ou que tu aies besoin de me rendre la pareille.


  Je fronçai les sourcils en le regardant, essayant vraiment d’absorber sa logique.


  — À contrecœur, j’admets qu’en quelque sorte tu marques un point, reconnus-je avec hésitation, mais avant qu’une expression de triomphe puisse éclairer ses traits, j’ajoutai : cela dit, ça va me demander un certain temps pour traiter cette donnée et éventuellement m’adapter à cette perspective.


  Quinn m’observa et un petit sourire retroussa ses lèvres.


  — Je te promets de ne pas compter les points avec toi si tu promets de ne pas les compter avec moi.


  Je lui lançai un long regard en biais en soupesant sa proposition. Elle semblait juste. Je hochai la tête en signe d’accord et avançai la main.


  — D’accord. Marché conclu.


  Un lent et sincère sourire de triomphe illumina son expression ; ses yeux étaient aussi espiègles que jamais quand il me serra la main et déclara :


  — Alors, qu’est-ce que je vais bien pouvoir t’acheter en premier ?


  Je lui enfonçai un doigt dans les côtes.


  



  CHAPITRE 13


   


  Quand nous arrivâmes devant chez moi, Quinn et moi étions toujours plongés dans une discussion agréable et il ne me vint pas à l’esprit de lui dire bonne nuit devant la porte. Nous parlions de son prochain voyage d’affaires à New York, prévu pour cette semaine, ce qui nous amena naturellement sur le fait que Gotham City était inspiré de New York. Nous parlâmes ensuite de nos villes préférées, aussi bien réelles que fictives.


  Cependant, quand nous commençâmes à grimper les marches vers le petit appartement que je partageais avec Elizabeth, je me sentis légèrement nerveuse à l’invitation implicite que je lui avais faite.


  Quinn montait à l’étage. Nous montions tous les deux à l’étage.


  Je me dis que je devais le prévenir que l’endroit était plutôt petit et que mes affaires étaient éparpillées partout et pas du tout rangées. Je voulais lui expliquer qu’en ce moment je dormais sur le canapé-lit/futon Ikea en plein milieu du salon, mais je ne savais pas comment aborder le sujet.


  Je voulais aussi lui dire que je ne serais pas son plan cul, et que même si m’envoyer au septième ciel avec lui semblait très tentant, j’étais certaine que je voulais un homme non-Wendell, même si cela signifiait que le sexe serait juste vaguement époustouflant. Une chaleur écarlate se propagea sur mon visage tandis que je montais les marches et notre conversation finit par s’éteindre quand j’approchai de la porte.


  — Voilà, dit-il.


  Je m’arrêtai brusquement, me tournai vers lui et lui adressai un sourire crispé. Il s’appuya paresseusement contre l’encadrement de la porte, les bras croisés sur son torse, et embrasa mon visage d’un regard nonchalant.


  — Voilà, répéta-t-il.


  Il avait l’air calme, confiant et sacrément séduisant.


  — Voilà… soupirai-je avant de baisser les yeux vers les clés dans mes mains. Écoute, je… je me suis bien amusée ce soir. Tu… c’est agréable de discuter avec toi et j’ai passé un bon moment, mais j’aimerais te rembourser mon dîner.


  — Janie, protesta-t-il en levant les mains, pas de comptes entre nous, tu te souviens ?


  — Oui, mais ce n’était pas un rendez-vous et j’ai bien compris que tu n’es pas du genre à avoir une petite amie et j’aimerais être ton amie, mais…


  — Tu veux être mon amie ? répéta-t-il d’une voix un peu sombre et perplexe.


  — Oui.


  Je levai les yeux vers les siens, très brièvement. Son expression était en adéquation avec son ton. Je soupirai.


  — Écoute… tu devrais… hum, tu devrais entrer pour qu’on puisse en discuter.


  Je me tournai vers la porte et l’ouvris, les mains un peu tremblantes. La chaleur écarlate s’était muée en brasero tandis que je luttais avec la serrure.


  — On pourra discuter d’étiquettes, de Wendell, de dîners et de coups d’un soir et… oh merci mon Dieu, m’exclamai-je quand la porte s’ouvrit et que je pus me précipiter à l’intérieur en lui faisant signe de me suivre. Entre. Je vais faire du café.


  J’allumai la lumière de l’entrée et toutes celles sur mon passage jusqu’à la cuisine. La porte se referma et des pas hésitants se firent entendre derrière moi. Je me précipitai pour faire bouillir de l’eau et vidai les grains fraîchement moulus dans la cafetière. Une fois que tout fut prêt, je me dirigeai vers le canapé, mon lit, et vis que Quinn y avait posé sa veste. Cette vision fit ressentir d’étranges choses à mon estomac, et je ne vais pas mentir, à mes parties intimes aussi. Il se peut qu’elles se soient contractées.


  J’ôtai ma veste à la hâte, presque en sueur à ce stade, et je la jetai sur la sienne. Il arpentait lentement la petite pièce, regardant les étagères qui contenaient mes bandes dessinées et la collection de disques d’Elizabeth. Il sortit un vinyle des Backstreet Boys et se tourna vers moi d’un air interrogateur.


  — Oh, c’est à Elizabeth, ris-je doucement. Je vis chez mon amie Elizabeth. Tu l’as déjà rencontrée à ce bar la nuit où tu… euh, bref, c’est chez elle et je squatte ici… sur le canapé, en fait… jusqu’à ce que nous trouvions un appartement assez grand pour nous deux.


  Ses yeux s’attardèrent sur le canapé tout en reposant le disque. Je poussai mes cheveux derrière mes oreilles pour me dégager le cou. C’était étrange de l’avoir dans l’appartement.


  Certes, je n’étais qu’une invitée de passage et le décor ainsi que le style ne me correspondaient en rien. Malgré ça, j’avais cette impression que Quinn n’était pas à sa place dans cet endroit, ni dans ma vie. C’était comme s’il brillait d’un éclat céleste et que sa présence emplissait cet espace restreint, plongeant dans l’ombre tout ce qui s’y trouvait ; y compris moi. Il était trop grand, trop séduisant, trop sexy. Il ne cadrait pas avec notre pauvre petit monde.


  Cette pensée m’attrista et j’affermis ma lèvre inférieure avec détermination. Ses yeux se plantèrent alors dans les miens et il fronça les sourcils en voyant mon expression. Il vint vers moi sans me quitter des yeux et je croisai les bras sur ma poitrine. En voyant mon geste, il sembla hésiter mais continua néanmoins de s’approcher pour s’arrêter à deux pas de moi.


  Les secondes s’égrenèrent au cours desquelles il étudia mon visage. Il prit enfin la parole.


  — Qui est Wendell ?


  — Wendell, demandai-je en écarquillant les yeux, surprise.


  — Tu as dit que tu voulais me parler d’étiquettes, de dîner et de Wendell.


  — Ah oui. Wendell.


  Je me retournai, ramassai nos vestes et les posai sur le bras du futon, puis je m’assis avec les jambes repliées sous moi, le bras posé le long du dos du canapé.


  — Assieds-toi, s’il te plaît.


  Il prit place, une jambe sous lui de sorte que nos genoux se touchaient et que son bras recouvrait le mien. Sa grande main était posée sur mon coude et je me concentrai sur ma respiration.


  — Alors, qui est Wendell ?


  J’acquiesçai en me mordant la lèvre et me demandant comment aborder la question sans mettre toutes mes bizarreries en évidence. Comme toujours, ma bouche se mit en marche avant que mon cerveau ne puisse lui envoyer un signal d’avertissement.


  — Tu es Wendell. Ou plutôt, tu es un Wendell et je ne veux pas être un coup d’un soir, alors ce que j’aimerais, c’est qu’on parle de dîner et d’étiquettes.


  Il haussa un de ses sourcils et je le sentis se raidir. Sa bouche s’ouvrit comme s’il allait m’interrompre, mais à présent que j’en avais tant dit, je rassemblai mon courage et continuai d’un ton pressant.


  — Ce qu’il y a c’est que… je t’aime bien. Je t’aime beaucoup et je ne te connais que depuis quelques semaines, moins d’un mois, mais tu es très sympathique. Je voudrais être ton amie parce que j’apprécie que tu sois honnête sur le fait d’être un Wendell. Par conséquent, j’aimerais dîner avec toi, mais pas comme si on sortait ensemble, je pense que l’étiquette à appliquer à notre dîner devrait être Amitié et pas Wendell-version-plan-cul, parce que je ne pense pas que ça me conviendrait. Mais je comprendrais que ça ne t’intéresse pas d’être mon ami, d’autant plus que tu dois déjà jongler avec toute une cargaison de plans cul. Je serais déçue, mais je comprendrais.


  Je le sentis se détendre légèrement au fil de ma tirade, puis se tendre à nouveau et se relâcher encore. Ses yeux étaient en alerte.


  — D’accord, mais d’abord, c’est quoi un Wendell ? demanda-t-il en se rapprochant.


  — Un Wendell est un gars… commençai-je en le désignant. Dans notre cas de figure, c’est toi. Un type très… agréable… physiquement et aussi très…


  Je ne pus me résoudre à le regarder et je choisis donc de me concentrer sur un point de ma jupe.


  — Un Wendell est un expert et/ou un homme talentueux dans certains domaines qui sont liés à des activités dites d’adultes… en chambre et qui a également un large choix de compagnes féminines pour les activités mentionnées précédemment, parmi lesquelles il peut piocher à toute occasion.


  Mes yeux se risquèrent vers son visage et je vis qu’il me regardait avec son maudit sourire, se repaissant de toute évidence de mon malaise. Il s’éclaircit la gorge.


  — Janie, arrête de tourner autour du pot.


  Je soupirai et soudain j’eus envie de lui tenir la main, probablement parce que j’étais certaine que ce serait la dernière fois.


  J’entrelaçai mes doigts avec les siens et les serrai. En le regardant droit dans les yeux, je sentis ma résolution s’affaiblir, mais je me lançai.


  — D’accord, un Wendell est un homme qui est extrêmement séduisant et qui est doué au lit. Les Wendell n’ont pas de relations exclusives, c’est-à-dire qu’ils ne sortent pas avec quelqu’un, mais fréquentent plutôt de nombreuses femmes. Je ne porte aucun jugement sur les Wendell, en fait j’applaudis leur endurance et leur capacité à fournir un excellent service à tant de femmes. Ça semble être un usage très efficace et généreux de leurs ressources. Cependant — je m’interrompis en prenant une profonde inspiration et en déglutissant, le regard lâchement fixé sur nos doigts — cependant, bien que ça puisse sembler être un arrangement parfaitement équitable, je ne suis pas intéressée par le fait de « sortir » avec un Wendell. Étant donné que tu en es un, je pense que je serais plus à l’aise si toi et moi pouvions nous mettre d’accord sur l’étiquette d’amitié, pas des amis qui s’embrassent ou une amitié Wendell-plan cul. Juste des amis normaux.


  De nouveau, le silence s’étira. Je sentis son regard posé sur moi et l’entendis soupirer.


  — Veux-tu bien me regarder ? finit-il par me demander.


  Je levai les yeux vers lui. Il ne semblait pas soulagé, agacé ou en colère comme je le craignais. Au contraire, il semblait songeur et gêné. Il marqua un temps d’hésitation et je crus apercevoir un éclair de douleur passer dans ses yeux, si rapide qu’il avait soit été imaginé, soit immédiatement dissimulé.


  — Je ne suis pas habitué à ça, alors tu vas devoir me donner un peu de temps pour… pour m’y faire, dit-il calmement.


  — Tu peux prendre tout le temps dont tu auras besoin, lui assurai-je courageusement, tentant déjà de retirer mes doigts.


  La tentative fut infructueuse ; il serra sa poigne.


  — Je ne veux pas… — il laissa échapper un soupir et ferma brièvement les yeux, avant de croiser mon regard avec un calme recomposé et de reprendre — j’apprécie ton honnêteté.


  Je me mordis la lèvre inférieure et attendis. Quand je compris qu’il ne continuerait pas, mes yeux s’agrandirent de confusion.


  — Attends. C’est tout ? C’est tout ce que tu as à dire ?


  — Oui. C’est tout, acquiesça-t-il.


  Je pris une inspiration et instinctivement jetai un regard circulaire dans l’appartement à la recherche de ce qui m’échappait.


  — Je suis perplexe.


  — Qu’est-ce qui te tracasse ?


  — Est-ce que nous… tu… est-ce que tu viens d’accepter l’étiquette d’ami ?


  — Non.


  J’ouvris la bouche pour parler, avant de la refermer pour l’ouvrir de nouveau, puis d’humecter mes lèvres desséchées.


  — Alors quelle étiquette allons-nous utiliser ?


  Son regard se posa sur ma bouche. Il leva la main qui reposait sur mon coude et la porta à mes cheveux pour repousser mes boucles de mon épaule, ses longs doigts s’attardant sur mon cou.


  — Nous n’allons pas utiliser d’étiquette.


  Je pris une inspiration tremblante. J’en étais à un point où je ne me souciais plus de m’humilier davantage. Quelle importance faisait un débit supplémentaire, quand mon bilan avait déjà dépassé le rouge par centaines de milliers ?


  — J’aime les étiquettes. J’aime les cartes avec des étiquettes de partout. J’aime les chiffres avec des étiquettes et j’aime les notes de bas de page. Je ne sais pas comment faire quand je ne connais pas les intentions de quelqu’un ou quand je ne sais pas comment bien adapter mes attentes.


  — C’est bon à savoir.


  — Quinn !


  Il luttait admirablement contre le sourire qui étirait ses lèvres et évitait mes yeux.


  — Tu es tellement belle. J’ai vraiment envie de t’embrasser en ce moment.


  Ses mots me frappèrent en plein dans l’estomac et firent naître en moi un tsunami de gêne, qui s’étendit jusqu’à mes doigts, mes orteils et le bout de mes oreilles.


  — Ce n’est pas juste. Tu n’es pas très gentil.


  — Je te l’ai dit. Je ne suis pas quelqu’un de gentil.


  Son regard sembla s’intensifier sans pour autant quitter mes lèvres et il approcha de quelques centimètres.


  Je savais à ce moment que s’il voulait m’embrasser, je ne l’arrêterais pas, mais bon sang, je n’allais pas coucher avec lui.


  Hé ho, hé haut, je vais garder mon haut ! !


  Sa main prit délicatement ma joue en coupe et ses longs doigts enveloppèrent mon cou pour me tirer en avant. Mes cils se mirent à battre à toute vitesse juste avant que sa bouche ne se pose sur la mienne, je murmurai à voix basse :


  — Tu es gentil. En tout cas, tu l’es avec moi.


  Il se figea, leva les yeux vers les miens et émit une sorte de grognement en pressant ses lèvres sur mon front. Je souris tristement, à la fois soulagée et déçue.


  Après un long moment, il me libéra et passa la main sur son visage, secouant la tête comme pour se remettre les idées en place.


  — Merde, marmonna-t-il.


  L’eau que j’avais mise à chauffer sur la gazinière choisit ce moment pour se mettre à bouillir et son sifflement aigu mit un terme à la tension palpable qui régnait dans la pièce. Quand je me levai, j’avais les jambes en coton, et je désignai la cuisine en passant mon pouce par-dessus mon épaule.


  — Tu veux du café ?


  — Tu n’as rien de plus fort ?


  — Je, hum, laisse-moi voir.


  Je me retournai précipitamment pour me sauver vers la cuisine et le sifflet de la bouilloire qui retentissait, soulagée de la retirer du feu. Je savais avec certitude que le seul alcool que nous avions était de la tequila et je n’avais aucunement l’intention d’en boire avec Quinn.


  Quinn plus tequila égale Quinquilia, et à entendre, ça ressemblait à quelque chose qui se passerait dans des prisons mexicaines.


  Je m’attardai quelques instants pour remettre mes idées en ordre avant de retourner au salon. Il se trouvait dans l’entrée et regardait les tableaux. Je notai avec une petite pointe de déception qu’il avait remis sa veste. Il recula vers la porte en me voyant approcher, l’ouvrit et fit un pas dans le couloir avant de se tourner vers moi.


  — Je… commença-t-il, le regard posé sur moi tout en redressant le col de son manteau.


  Il hésita, son expression s’adoucit et ses mains retombèrent, tandis qu’il continuait à me dévisager. Après un moment, il continua avec calme :


  — Je me réserve le droit de changer d’avis.


  — Oh, ah bon ? À propos de quoi ? m’enquis-je sans le quitter des yeux et m’appuyant contre l’encadrement de la porte.


  — Sur le fait de t’embrasser.


  Je m’humectai timidement les lèvres en serrant mes bras autour de moi, toute rougissante. Apparemment j’étais condamnée à passer par toutes les nuances diverses et variées de l’écarlate à chaque fois qu’il déciderait de faire la moindre remarque, même modérément suggestive. Quand je finis par prendre la parole, ma voix était tendue et sonnait faux.


  — Eh bien, d’accord, merci pour l’information. Je me sens dûment avertie.


  Le lent et séduisant sourire qui lui était si propre s’étendit délicieusement sur ses traits, faisant tambouriner mon cœur. Je le détestai secrètement pour ça. Ce sourire me rendait folle, mais je le soupçonnais d’en avoir parfaitement conscience.


  Il pivota, posa une main contre le chambranle de la porte, au-dessus de ma tête, en me souriant toujours.


  — Alors, c’est toujours d’accord pour demain ?


  — Bien sûr, mon ami. Où veux-tu qu’on aille manger ?


  Ses yeux se plissèrent à mon sarcasme voilé, mais il s’exprima sans paraître perturbé.


  — Je pensais qu’au lieu de simplement dîner, nous pourrions déjeuner et dîner.


  — Euh, bien sûr. Quelle heure ?


  Il s’éloigna du mur tout en sortant son téléphone.


  — Je passerai te prendre à onze heures et demie. Habille-toi pour un pique-nique.


  — Ah d’accord, fis-je les yeux écarquillés par la surprise. Qu’est-ce que j’apporte ?


  — Rien, juste toi, dit-il en reculant et appuyant sur l’écran tactile de son téléphone, sans plus me regarder.


  Je m’avançai dans le couloir.


  — Laisse-moi apporter quelque chose. Ou au moins laisse-moi acheter le dîner. Ce n’est pas juste que tu…


  Il leva sa main libre en se tournant vers les escaliers et me lança un sourire dévastateur.


  — Pas de comptes.


  Je grommelai, mais tout ce que j’entendis en retour fut son rire et le bruit de ses pas dans les marches. Je retournai à l’intérieur en souriant, fermai la porte, puis laissai tomber ma tête contre l’épaisse cloison en bois.


  Un tintement que j’identifiais à présent comme celui du téléphone portable retentit, et interrompit le fil de mes pensées. Je me dirigeai vers le salon et trouvai l’objet sur la table basse. Je jetai un coup d’œil au message. C’était un texto et il était de Quinn.


  Citation du jour : « L’amitié c’est comme faire pipi dans son pantalon ; tout le monde peut le voir, mais seul toi peux le sentir.


   


  * * *


  Fidèle à sa parole, Quinn m’appela à onze heures vingt-neuf tapantes pour me faire savoir qu’il était en bas. Je tripotai mes lunettes en réprimant une vague de nervosité. Je me répétai que j’avais souvent passé des demi-journées en compagnie d’amis. Je pouvais très bien passer une demi-journée à traîner avec mon nouvel ami. Il n’y avait rien d’inquiétant à cela, vraiment rien, rien du tout.


  Je me mordillai l’ongle du pouce tout en hasardant un dernier regard dans le miroir, croisant ainsi le regard inquiet d’Elizabeth par-dessus mon épaule. Elle ne fit aucun commentaire, mais son inquiétude était palpable.


  J’admis que j’avais l’air pas trop mal ; jolie, même. Elizabeth m’avait aidée à dresser mes cheveux dans un chignon tressé. Je portais une combinaison blanche en soie et une robe d’été vaporeuse blanche à manches trois-quarts. Une petite bande de dentelle en coton passait juste sous ma poitrine, mes avant-bras et autour du décolleté carré. La robe s’arrêtait au-dessous du genou, et des sandales blanches complétaient l’ensemble.


  Je ne l’avais encore jamais portée jusque-là, car elle était un peu transparente. Elizabeth avait suggéré d’y ajouter une combinaison. C’était une tenue simple mais qui mettait en valeur mes meilleurs atouts — mes seins, ma taille et mes jambes — toute simple, même un peu conservatrice, et tout à fait appropriée pour un pique-nique entre amis.


  Je remontai mes lunettes plus haut sur mon nez, les ayant délibérément préférées à mes lentilles de contact, et me retournai pour prendre mon chandail et mon sac. Le sac contenait deux belles pommes fraîches et les dernières pêches d’été que j’avais pu trouver sur le marché. Elizabeth, inquiète, se tordait les mains et m’arrêta sur le chemin de la porte.


  — Oh, tu devrais porter autre chose. Tu es tellement belle que j’aimerais coucher avec toi. Il va te sauter dessus à peine dans la voiture !


  — Oh, arrête ! protestai-je en éclatant de rire quand elle me prit dans ses bras.


  — Sérieusement, Janie, dit-elle en me tenant par les épaules. Si toute cette histoire de Wendell-M. FessesD’enfer aura pu t’apprendre quelque chose, ça serait de te faire admettre que tu es un vrai canon, et que beaucoup de gens aimeraient bien se glisser dans tes sous-vêtements.


  J’assénai une claque sur ses mains et me dirigeai vers la porte.


  — Qu’est-ce que tu vas faire cet après-midi ?


  — Moi ? Oh, je vais aller à la salle de gym, ensuite je passerai au travail pour faire quelques analyses.


  Elle s’étira avant de bâiller. Je savais qu’elle avait eu moins de six heures de sommeil. Malgré cela, elle avait insisté pour se réveiller une heure plus tôt afin de pouvoir écouter le récit du dîner avec Jon et Quinn et la discussion du « soyons amis ».


  Elle m’avait dit être impressionnée par la façon dont j’avais géré la situation et m’avait félicitée d’avoir été courageuse et honnête, même si je pense qu’elle espérait secrètement que je cède à la tentation de devenir un coup occasionnel-temporaire pour Quinn Wendell. Elle m’avait également fait remarquer que celui-ci n’avait pas accepté l’étiquette d’ami.


  Et avait fortement insisté dessus.


  Il fallait que je m’accroche à cette étiquette parce que sans elle, je me sentais à la dérive sur l’immense mer des inconnues. Je dévalai donc les escaliers, excitée à l’idée de voir mon nouvel ami, Quinn. Ouais, c’était tout à fait ça : mon ami, juste mon ami.


  Je sortis et le trouvai sur le trottoir, au pied des marches de l’immeuble. Il était appuyé contre la rampe en ciment, vraisemblablement en train de parcourir les messages de son portable. Il était follement séduisant et je soupirai doucement. Elles en avaient de la chance, ses copines d’un soir. Je mis mes lunettes de soleil.


  Le soleil était brillant et aveuglant. C’était une journée de septembre parfaite et probablement un des derniers jours doux de l’année. Il avait dû entendre la porte se refermer derrière moi parce qu’il leva brusquement les yeux, vers l’endroit où je me tenais, en haut des marches. Il se redressa, parfaitement immobile.


  Je plongeai la main dans mon sac tout en descendant.


  — Je sais que tu m’avais dit de ne rien apporter, mais j’ai acheté des pommes et des pêches au marché du dimanche.


  Je lui tendis une pomme comme preuve avant de la remettre dans mon sac.


  Il émit un grognement comme s’il ressentait de la douleur.


  — Tu n’es pas très gentille, commenta-t-il d’une voix basse et grave.


  — Oh, allez, répondis-je en grimaçant. Je peux apporter des fruits. J’ai le droit d’apporter des fruits.


  J’enfonçai mon doigt dans son bras et il saisit ma main.


  — Je ne parle pas des pêches.


  — Tu n’aimes pas les pommes ? Tu devrais. En 2010, on a décodé le génome de la pomme, ce qui a conduit à une nouvelle compréhension du contrôle des maladies et de l’élevage sélectif dans leur production. Ça a vraiment des ramifications plus étendues…


  Il stoppa mon débit de parole en posant un doux baiser sur ma bouche, sa main enveloppant ma taille et me tirant à lui. J’eus l’impression d’être dégustée de la même façon qu’on pourrait savourer une pêche. Mon traître de corps répondit immédiatement en s’arquant et en se pressant contre le sien, et je lui rendis son baiser, le goûtant en retour. Ce n’était pas un baiser amical ; en tout cas je n’avais jamais embrassé un ami de cette façon.


  Enfin, après que nous nous fûmes mutuellement goûtés, Quinn rompit le baiser et posa son front contre le mien.


  — Salut, chuchota-t-il.


  Je clignai des yeux ; mon cœur et mon esprit s’étaient lancés dans une course effrénée, mais je réussis à émettre un petit « salut » en retour.


  — J’ai changé d’avis sur le fait de t’embrasser.


  — Eh bien, répondis-je, tu m’avais prévenue.


  Un doux ronronnement parcourut ma poitrine.


   


  * * *


  Je ne parlai pas beaucoup dans la voiture, mais me surpris souvent à mordiller ma lèvre inférieure. C’était une autre Mercedes noire et c’était Quinn qui la conduisait. Je me demandai si c’était une voiture d’entreprise. L’idée qu’il utilise la propriété de l’entreprise pour notre sortie me perturbait.


  Ou peut-être que c’est OK parce que c’est notre non-rencard… notre non Wendell-plan culscapade. Peu importe.


  Je continuai à m’inquiéter au sujet du véhicule car ça me donnait quelque chose sur lequel me concentrer. Il ne fit aucune tentative de conversation et sembla content de conduire en silence. Aussi déroutant que cela puisse être, le silence n’était ni gênant ni inconfortable. C’était simplement du silence.


  Quand nous arrivâmes aux alentours du parc, je fus surprise de le voir se garer dans un des emplacements privés. Nous nous arrêtâmes dans un espace numéroté au sous-sol. Je remuai un peu sur mon siège et je le regardai couper le moteur du coin de l’œil.


  — Est-ce qu’on est chez… tu vis ici ?


  Il sortit rapidement de la voiture et fit le tour jusqu’à mon côté. Avant que je ne puisse tirer sur la poignée, il ouvrit ma porte, faisant preuve d’une galanterie inattendue, mais pas si surprenante. Il tendit la main pour m’aider à sortir du véhicule et entrelaça ses doigts aux miens tout en m’entraînant vers l’ascenseur. Je réalisai alors que je m’habituais à la sensation de sa main tenant la mienne.


  — Avant que nous partions pique-niquer, je voudrais te montrer quelque chose.


  Sans autre explication, nous attendîmes l’ascenseur. Une fois à l’intérieur, nous nous tînmes côte à côte, main dans la main pendant que nous montions. Tout, à ce moment, me paraissait étrange et même surréaliste. Je me demandai comment j’en étais arrivée là.


  Je repoussai ces pensées et me remémorai les événements récents : tout avait vraiment commencé cette nuit-là au bar, et le samedi matin qui avait suivi. Avance rapide sur mercredi où il m’avait croisée chez Smith, puis sur jeudi avec l’incident du portable. Vendredi avait été une bonne journée. Mais par la suite, plus rien n’avait été normal, bien que tout soit resté agréable, sans compter qu’il m’avait embrassée, trois fois. Samedi avait été à la fois clair et confus, ce qui m’amena à ce dimanche et à un autre baiser, ainsi qu’à ce moment précis : main dans la main dans l’ascenseur.


  Malgré tous mes efforts, j’étais à la dérive dans un océan sans étiquettes ni repères connus, essayant de retrouver mes jambes dans cet espace sans carte, diagramme, ou schémas ni notations de bas de page. Je me sentais clairement terrifiée et excitée… surtout terrifiée d’ailleurs.


  En dépit de tout ce rembobinage de cerveau, le trajet en ascenseur fut très court. Les portes s’ouvrirent sur un long couloir blanc comportant quatre portes. Des bâches en plastique couvraient le sol marbré, et ça sentait fort la peinture. Quinn posa sa main sur le bas de mon dos et me conduisit au bout du couloir. Il sortit un jeu de clés, ouvrit la porte et avec un petit sourire néanmoins plein d’attente, me fit signe d’entrer.


  Je franchis le seuil avec hésitation. Je posai un pied sur le plancher de bois couleur cendre et jetai un œil sur ce qui me sembla être un très, très bel appartement. Il était vide, et les lattes en bois s’étiraient sans interruption et s’entrecroisaient, mêlées aux rayons de lumière qui émanaient des trois grandes fenêtres, allant du sol au plafond dans le salon qui donnait sur Millennium Park. Je m’avançai lentement vers les fenêtres et remarquai la hauteur du plafond cathédrale tout en me tournant pour avoir une vue d’ensemble. Mes pas étaient bruyants et résonnaient. Les murs étaient peints en blanc, tout comme les moulures et les plinthes.


  — La cuisine est par ici, résonna la voix de Quinn de mon côté.


  Je le suivis à l’endroit où il me conduisait, vers une spacieuse cuisine bleu-gris et marbrée. Tous les appareils étaient en acier inoxydable : le double four, la cuisinière à gaz, le lave-vaisselle, le réfrigérateur géant ; tout sauf l’immense évier qui était en porcelaine blanche. Cette pièce était faite pour cuisiner.


  Néanmoins, le tout avait l’air un peu triste sans la présence de petits appareils électroménagers, livres de cuisine et nourriture jonchant les comptoirs ; on aurait dit un enfant qui attendait d’être choisi pour une équipe de jeu de balle.


  Après m’avoir donné une minute pour visiter l’appartement, il posa sa paume sur mon dos et me conduisit lentement à un couloir donnant sur deux chambres. Elles étaient très similaires en taille et comportaient chacune une salle de bains. La différence principale étant que celle légèrement plus grande avait une vue donnant sur le parc et que sa salle de bains contenait un ballon d’eau adapté à la taille de sa baignoire jacuzzi.


  Mes yeux s’élargirent d’ailleurs à la vue de la baignoire. Elle était impressionnante. Je ne pense pas que j’aurais pu un jour m’en lasser, ni de l’envie qu’elle éveilla en moi de prendre un bain en compagnie de dix-sept de mes plus proches amis. J’aurais même pu organiser la soirée tricot dans cette baignoire.


  Quinn sembla comprendre que j’avais besoin d’un peu de temps pour en assimiler l’immensité et il m’attendit dans la chambre de maître. En quittant la salle de bains, je jetai un dernier regard d’envie sur la baignoire, puis je me tournai vers lui.


  Baignoire plus Quinn donnait Quinnoire ou Bainquinn. Je décidai que Bainquinn sonnait mieux. Je me laissai alors imprégner par cette pensée : Bainquinn avec Quinn.


  Je n’essayai même pas de lutter contre le rouge qui me monta tout de suite aux joues.


  — Coucou.


  Il était assis sur un siège encastré devant la fenêtre. Je me dis que ça pourrait faire un rangement génial.


  — Coucou, répondis-je en respirant lentement, tout en essayant de trouver un autre sujet de conversation que Bainquinn.


  — Alors, qu’en penses-tu ? me demanda-t-il en faisant un geste de la tête pour me faire signe de venir le rejoindre.


  — C’est vraiment sympa… répondis-je, en m’approchant lentement de lui tout en étudiant la pièce. Tu comptes le louer ?


  — Non, pas moi. Je me disais que ça pourrait être bien pour toi et Elizabeth.


  Je me figeai à environ quatre pas de l’endroit où il était assis.


  — Quoi ?


  — Tu as dit que vous cherchiez un endroit plus grand.


  — Ouais, quelque chose de plus grand, pas…


  Je levai les bras autour de moi dans un mouvement que je soupçonnais de ressembler à un lent battement d’aile.


  — … pas l’énorme château de Richie Rich.


  — Ce n’est pas si grand, protesta-t-il en souriant.


  Je penchai la tête vers lui de la manière dont je l’avais si souvent vu faire, les mains sur mes hanches.


  — Je suis pratiquement sûre qu’il n’est pas dans notre budget.


  — Tu vois, c’est ça le truc, répliqua-t-il en inclinant lui aussi la tête. Cet étage et les quatre en dessous appartiennent à Cypher Systems. Ils ont spécialement été achetés pour les employés.


  — Tu veux dire… tu veux dire que l’entreprise possède ces appartements ?


  Il hocha       la tête.


  — Mais pourquoi est-ce que le boss voudrait acheter des appartements pour son personnel ?


  — En fait, c’était l’idée de Betty, expliqua-t-il en haussant les épaules. Elle et son mari cherchent à réduire leurs dépenses ; ils veulent quitter leur maison maintenant que leurs enfants sont partis et elle m’a demandé de l’aider à trouver un endroit plus près du travail afin d’avoir moins de trajet à faire.


  — Oh, fis-je en méditant sur sa réponse. Et le boss a tout simplement décidé d’acheter cinq étages dans un gratte-ciel surplombant Millennium Park ?


  — Quand on y pense, c’est logique.


  Il se leva, fit un pas et prit mes mains dans les siennes pour nous ramener tous les deux à la banquette sous la fenêtre.


  — C’est un avantage intéressant pour les employés. C’est un endroit agréable à vivre, près du Loop, du centre-ville et du parc. L’activité principale de Cypher, c’est la sécurité. Avoir des employés répartis dans tout Chicago rend plus difficile d’assurer la sécurité de chacun. Si tout le monde vivait ici, ce serait plus proche du lieu de travail et il serait plus facile de garder un œil sur eux.


  — Tu penses que le boss veut garder un œil sur les employés ?


  — Oui et non. Pas de la manière dont tu l’entends.


  — De quelle manière, alors ? m’enquis-je en fronçant les sourcils.


  Il soupira, passa une main dans ses cheveux et étudia le sol durant un moment, tendu, avant de reprendre la parole.


  — Tu ne travailles pas beaucoup avec les comptes privés.


  Je clignai des yeux en me demandant où il voulait en venir avec cette déclaration hasardeuse.


  — Non, et alors ?


  — Je ne peux pas te donner beaucoup de détails pour t’expliquer ce que j’entends par là.


  Je réfléchis à son propos et arrivai à une rapide conclusion.


  — Est-ce que ça a quelque chose à voir avec les accords de confidentialité ?


  — Quelque chose comme ça.


  — Sont-ils… ces clients privés… sont-ils des méchants ?


  Il me lança un regard en biais et le soupçon d’un sourire éclaira ses traits.


  — Non, pas vraiment des méchants, juste des personnes influentes.


  — Hum.


  Je me remis à tirer sur ma lèvre inférieure tandis que mes yeux erraient dans l’appartement sans le voir. Avant de pouvoir les en empêcher, les mots sortirent à haute voix et je demandai :


  — Tu vas emménager dans un de ces nouveaux appartements ?


  — Non, répondit-il après une petite hésitation. Non, pas un des nouveaux appartements.


  — Oh, émis-je en regardant la porte menant à la salle de bains. Sais-tu de combien serait le loyer ?


  — Oui, j’ai une idée. Ce sera plus que ce que vous payez actuellement mais probablement un peu moins du double.


  — Oh. Eh bien, c’est logique. Ce n’est pas beaucoup en fait, réfléchis-je en croisant les jambes et tapotant le sol de mon pied. Ça doit être étrange de vivre et de travailler avec les mêmes personnes. Et si je quittais mon emploi ? Devrais-je partir d’ici ?


  — Tu prévois de quitter ton emploi ?


  Sa voix était monocorde, juste un soupçon plus haut perchée.


  — Non. Pas tout de suite. Pas de sitôt, en fait.


  — Tu t’y plais ? Est-ce que ça te plaît toujours ?


  — Oui vraiment, répondis-je en hochant la tête. C’est étrange, mais je n’ai jamais beaucoup apprécié faire de la gestion de compte, à mon ancien travail. Je ne pensais qu’à postuler pour un poste d’architecte. Maintenant, j’apprécie vraiment ça. C’est différent.


  — Quelle est la différence ?


  Je le regardai. Il semblait aussi intéressé que sa voix le laissait entendre. Je levai ma jambe du siège et me tournai vers lui, distraite par la vue du parc pendant un moment.


  — C’est… eh bien, c’est juste mieux. J’apprends de nouvelles choses, ce qui est intéressant. Carlos et Steven sont vraiment ouverts à mes idées d’amélioration concernant les facturations et les opérations, alors qu’à mon ancien poste, ils n’étaient pas intéressés par de nouvelles idées. Et puis j’aime bien les gens.


  Les sourcils de Quinn se levèrent et il me fit un large sourire.


  — Oh, c’est vrai ? Qui ça ?


  — Eh bien, voyons, il y a bien sûr Keira, elle est très gentille ; et Steven. Dan est également très sympathique. Et Carlos…


  — Et Carlos ? me pressa-t-il en fronçant les sourcils. Il n’a eu aucun geste déplacé, n’est-ce pas ?


  Je ris, éclatai de rire, et lui fis un grand sourire.


  — Non, non, pas du tout. Ne sois pas ridicule.


  — Pourquoi est-ce que ça serait ridicule ?


  — Parce que Carlos est mon patron. Je ne serais jamais intéressée par mon patron.


  Son visage se figea ; il écarquilla les yeux comme si j’avais dit quelque chose de vraiment dérangeant.


  — Pourquoi pas ?


  C’était mon tour de froncer les sourcils.


  — Tu veux que je sorte avec Carlos ?


  — Non, certainement pas. Mais tu ne devrais pas classer quelqu’un dans la catégorie accès-interdit juste parce qu’il est ton patron.


  — Euh, si, je devrais. Sortir avec son patron est un vrai désavantage.


  — Comme de sortir avec quelqu’un de riche ?


  — Oui, je suppose, répondis-je en émettant un petit bruit de dédain. C’est pareil, mais en pire.


  — Pourquoi pire ?


  — Quinn.


  — Janie.


  Son ton et son expression étaient durs comme du granit.


  — Pourquoi avons-nous cette conversation ?


  — Fais-moi plaisir.


  — Même moi, avec mon incapacité à saisir l’évidence, je peux comprendre ce principe.


  Je le taquinai du doigt, n’aimant pas vraiment la gravité de son regard, et essayant de comprendre ce que j’avais bien pu dire pour provoquer ce brusque changement d’humeur.


  Ses yeux se plissèrent et se rivèrent sur moi, l’expression impassible.


  — Je pense que tu manques d’ouverture d’esprit.


  Je croisai les bras et redressai le dos.


  — Vraiment ? Comment ça ?


  — Pourquoi est-ce que tu veux coller des étiquettes sur tout ?


  — Ça simplifie les choses.


  — Les gens ne sont pas simples.


  — Mais les étiquettes les rendent simples. Pourquoi est-ce que tu n’aimes pas les étiquettes ?


  Sa mâchoire se mit à travailler et ses yeux plongèrent dans les miens.


  — Lorsqu’on utilise une étiquette comme le seul facteur pour définir une personne, et donc pour savoir comment la traiter, c’est ce qu’on appelle stéréotyper.


  J’ouvris la bouche mais je la refermai brusquement et déglutis. Ma poitrine me brûlait d’un mélange de gêne et d’irritation. Nous nous dévisageâmes, ma respiration un peu irrégulière.


  — Je ne stéréotype personne. Un stéréotype impliquerait que je fasse des jugements sans données valides, mais plutôt sur la base de raccourcis sociétaux erronés.


  — On ne peut pas sortir avec son patron, me mima-t-il d’un ton délibérément neutre.


  — C’est juste du bon sens.


  Je me levai et il saisit mon bras, sans force, mais fermement. Je me tournai vers lui tandis qu’il se mettait debout.


  — Les hommes riches font de mauvais petits amis… et ça, ce n’est pas une étiquette peut-être ?


  — Ce n’est pas une étiquette ; c’est une préférence, répliquai-je.


  — Les plans cul et les Wendell ? continua-t-il.


  — Eh bien, si ça marche comme un canard, que ça fait coin-coin comme un canard, et que ça a des relations sexuelles avec des partenaires multiples sans distinction, alors…!


  J’écarquillai les yeux de façon explicite tout en levant la voix. J’étais en train de passer de l’irritation à un autre sentiment que je reconnaissais comme étant très proche de la colère.


  — Je n’aime pas qu’on me mette dans une petite case, grommela-t-il en s’agitant nerveusement, comme un animal en cage.


  — Ne me dis pas que je stéréotype les gens juste parce que tu n’aimes pas ton étiquette. Si tu ne veux pas être un Wendell, alors n’en sois pas un. Ce sont tes actes qui dictent la façon dont tu es perçu et traité.


  — Ou alors, tu pourrais décider d’arrêter de juger et d’être aussi étroite d’esprit…


  — Et ensuite ? m’écriai-je en retirant mon bras de son emprise. Devenir assez ouverte d’esprit pour que mon cerveau en tombe ? Trouver assez d’excuses au mauvais comportement des gens pour finir par dire oui à tout ? Non merci. Je n’ai aucune envie de m’extasier devant la merde de quelqu’un en appelant ça un beau flocon de neige. Je ne chercherai pas d’excuses à la façon dont certains traitent leur entourage ; comme s’ils étaient moins que rien. Si c’était ce que je voulais faire, je serais restée avec Jon et j’aurais trouvé des excuses à son adultère ; ou bien je prêterais de l’argent à mes sœurs pour leurs entreprises criminelles. Si je faisais ça, je passerais mon temps dans un état de déception constante.


  — Je ne te suggère pas de permettre aux gens de te traiter comme une moins que rien, répliqua-t-il, les dents serrées. Je te suggère de faire un effort pour comprendre leur comportement et ce qui les motive, plutôt que de simplement les rejeter parce qu’ils correspondent aux critères de l’un de tes raccourcis.


  Je ne pus m’empêcher de cracher mon sarcasme, même si les mots me hérissaient.


  — Alors corrige-moi si je me trompe : j’imagine que la motivation qui se cache derrière le fait d’être un Wendell est de vouloir avoir des relations sexuelles sans être limité par le nombre, la variété et la fréquence des partenaires.


  Il continua comme s’il ne m’avait pas entendue.


  — Reste également ouverte à la possibilité que ce n’est pas parce que quelqu’un s’est comporté d’une certaine façon dans le passé qu’il veut forcément faire la même chose dans le présent et le futur.


  — Les gens ne changent pas, lâchai-je sans réfléchir même si je ne le pensais pas vraiment.


  Je regrettai immédiatement ma phrase. Après ce que j’avais appris de Quinn hier soir à propos de son passé et de son frère, je voulus m’excuser, mais à la place je me mordillai la lèvre.


  Les yeux brillant d’une lueur dangereuse, il déglutit tout en fixant un point par-dessus mon épaule. Je le vis se redresser comme s’il se préparait à quitter la pièce.


  — Je suis désolée, m’excusai-je en lui agrippant les poignets afin de l’empêcher de partir.


  Ses yeux se posèrent sur moi et je fis un petit pas vers lui.


  — Tu as raison, les gens peuvent changer et les motivations comptent. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. C’est juste que… soupirai-je, en libérant ses poignets et en massant mon front avec mes doigts. C’est juste, qu’en grandissant, ma mère… elle…


  Je levai les yeux au ciel, détestant admettre ouvertement que les décisions de ma mère avaient eu un impact sur la personne que j’étais devenue et les choix que je faisais.


  Quinn croisa les bras sur son torse et pencha la tête sur le côté.


  — Tu ne parles jamais de ta mère, dit-il comme s’il venait d’en prendre conscience.


  — Je n’aime pas spécialement parler d’elle, répliquai-je les dents serrées.


  — Pourquoi ça ?


  Je poussai un autre soupir.


  — Parce qu’elle était irréfléchie et peu fiable. C’était la version féminine d’un Wendell.


  Il me regarda avec une curiosité non dissimulée, ses belles lèvres se retroussant sur le côté.


  — Une Wendellette ?


  Je me surpris à lâcher un sourire réticent et hochai la tête.


  — Elle était… commençai-je avant de m’arrêter pour jeter un regard circulaire dans la pièce et fixer mon attention sur la fenêtre. Elle était vraiment belle et mon père était une vraie carpette. Elle partait pendant des semaines, des mois avec un type puis revenait. Mon père lui pardonnait et nous devions tous faire semblant que tout allait bien.


  — Elle trompait ton père ? me demanda-t-il, les mains sur les hanches.


  — Oui, souvent, acquiesçai-je, d’un mouvement de tête. En fait, c’en était ridicule. Vers la fin, elle était plus souvent partie qu’elle n’était à la maison.


  — Vers la fin ?


  Mes yeux revinrent vers lui.


  — La fin étant juste avant sa mort, expliquai-je en m’agitant, soudain anxieuse. Donc, tu comprends qu’être un plan cul occasionnel ne présente aucun intérêt pour moi et que je me refuse à être une carpette. J’aime que les choses soient bien définies, je déteste les surprises et je n’aime pas ne pas savoir clairement ce qu’on attend de moi, conclus-je, les mains sur les hanches, tout en me redressant. Et si ça fait de moi quelqu’un d’étriqué, alors ça ne me dérange pas.


  Nous nous dévisageâmes pendant un long moment puis il vint vers moi.


  Je sentis avec appréhension un sentiment de vulnérabilité m’envahir quand il réduisit la distance entre nous jusqu’à la faire disparaître, pour ne rester plus rien entre nos deux corps ; je regardai en silence la façon dont mon propre corps se fondait malgré moi avec le sien.


  Il posa ses mains sur mes bras et les fit glisser sur ma taille, les reposant sur mes hanches, juste au-dessus de mes fesses. À ma grande surprise ainsi qu’à ma grande gêne, je sentis chaque parcelle de son corps ferme, y compris la longueur dure qui se pressait contre mon ventre.


  Encore une fois, je rougis.


  Quinn pencha la tête et sa bouche captura la mienne dans un baiser terriblement doux. Mon inquiétude n’en fut pas pour autant dissipée ; à la place, une nouvelle émotion enveloppa la boule brûlante d’anxiété qui s’était formée dans ma poitrine, et l’étouffa. Je n’arrivais pas à identifier cette émotion ; tout ce que je savais c’était que ça me donnait envie de lui arracher ses vêtements.


  Il leva légèrement la tête, les yeux à demi fermés.


  — Es-tu prête pour notre rendez-vous ?


  Je m’éclaircis la voix en réprimant le besoin de me frotter à lui, désirant soudain son contact avec désespoir. Je m’éclaircis à nouveau la voix.


  — Je pensais que tu n’étais pas du genre à sortir avec quelqu’un.


  La joue de Quinn se posa contre la mienne et son souffle chaud me caressa l’oreille quand il chuchota :


  — J’aimerais sortir avec toi.


  Je frissonnai et fermai les yeux. C’est d’une voix tendue que je demandai :


  — Est-ce que ça signifie que tu mets tes plans cul au placard ?


  Je le sentis sourire contre mon cou tandis qu’il déposait un baiser sur mon épaule.


  — Elles sont déjà au placard.


  Il embrassa à nouveau mon épaule, juste à côté de l’endroit où dentelle et peau se rencontraient. Mon corps, ce traître déloyal, se pressa contre lui plus fermement et c’est dans un soupir que ces mots franchirent mes lèvres.


  — Depuis quand ?


  Je le sentis hausser les épaules. Ce simple mouvement frotta son torse contre mes seins et je dus me mordre les lèvres pour ne pas gémir.


  — Ça fait un moment.


  Il se recula, fit remonter les doigts posés sur mes hanches pour lentement tracer le contour de ma robe sur mon épaule, à l’endroit où il m’avait embrassée, puis sur ma clavicule, ma poitrine, jusqu’à revenir au point de départ. J’avais la chair de poule, mon cuir chevelu était tendu.


  Ça fait un moment.


  J’ouvris les yeux et le regardai. Je me sentais confuse, ma tête était remplie de coton et je voulais en savoir plus sur la disparition de ses coups d’un soir. Au lieu de ça, je perdis la bobine de fil de mes pensées en voyant son sourire nonchalant. Ses doigts jouaient avec la bordure de ma robe et glissèrent sur mon épaule et mon bras.


  — Allez, déclara-t-il en tirant sur ma main. On va faire notre pique-nique.


  



  CHAPITRE 14


   


  Nous passâmes toute la journée au parc et il n’est pas impossible que nous y ayons joué quelques parties de Frisbee, et que j’y aie gagné des taches d’herbe sur ma robe blanche.


  À ma grande surprise, il y avait un concert de blues gratuit au Jay Pritzker Pavilion et nous décidâmes de rester écouter la musique après l’agréable journée que nous venions de passer. Nous nous installâmes donc au bord de la pelouse afin de laisser une grande distance de sécurité entre nous et les autres occupants du parc.


  Quinn s’allongea sur la couverture et posa la tête sur mes genoux comme si c’était la chose la plus naturelle au monde ; je lui caressai les cheveux avec mes doigts. Je me serais bien pincée pour m’assurer que je ne rêvais pas ou que je n’avais pas été aspirée dans une réalité alternative du genre Matrix, mais en fin de compte je préférais ne pas savoir. Il n’y aurait pas de pilule rouge pour moi.


  Quinn s’endormit et je ne voulus pas le réveiller. Nous restâmes donc jusqu’à la fin du dernier morceau. Je le contemplai, fascinée par les lignes et les angles de son visage ainsi que par la forme de ses lèvres. Elles étaient légèrement entrouvertes et je réussis à résister à l’envie de les embrasser.


  Les applaudissements finirent par le tirer de son sommeil. Il fronça d’abord les sourcils, visiblement déstabilisé par son environnement, avant de cligner des yeux en me reconnaissant. Son regard changea immédiatement de couleur et d’intensité en croisant le mien, enserrant mon cœur de la plus délicieuse des manières. Je lui souris.


  Cédant à une impulsion, je me penchai et caressai ses lèvres des miennes, dans l’idée de donner un petit baiser à ma belle au bois dormant. Mais avant que je puisse me relever, ses mains me maintinrent en place, ses paumes géantes sur mes joues et ses longs doigts caressant mon cou.


  Il approfondit son baiser tout en se redressant et se pencha sur moi pour m’inciter à m’allonger, la tête contre son genou. J’enroulai mes doigts autour de ses avant-bras pour garder l’équilibre. Sa langue chaude, douce et déférente, caressait la mienne avec une lenteur affolante. Il me goûtait et me savourait comme il l’aurait fait avec une crème glacée ou un dessert gourmand. L’effet était enivrant.


  Un passant siffla, probablement à notre intention, et je me redressai en plongeant le menton dans ma poitrine, rompant ainsi notre baiser. J’avais du mal à respirer. Ses mains retombèrent. Je le regardai discrètement à travers la protection que m’offraient mes lunettes à monture noire. Il était de profil et regardait dans la direction du siffleur. Son expression sévère lui donnait un air résolu, qui lui donnait un air puissant, qui le rendait follement séduisant.


  Je m’humectai les lèvres, le goûtant encore une fois et cherchant à attirer son attention.


  — Tu as bien dormi ? lui demandai-je d’une voix légèrement essoufflée.


  Il me regarda et j’eus soudain l’impression d’être paralysée, les membres lourds. Il ignora ma question pour m’en poser une autre.


  — Pourquoi est-ce que tu portes des lunettes au lieu de tes lentilles ?


  Ce baiser avait dû me rendre complètement pompette car je répondis avec sincérité.


  — Parce qu’elles me donnent le sentiment d’être en sécurité.


  Sa bouche se retroussa sur le côté et il cligna des yeux.


  — Est-ce pour cela que tu te coiffes les cheveux de cette manière ? demanda-t-il en désignant mon strict chignon. Tu te sens plus en sécurité quand ils sont tirés en arrière ?


  — Non. Si je me fais des chignons, c’est parce que sinon mes cheveux ressemblent aux serpents de Médusa.


  Son sourire paresseux et décontracté s’éclipsa.


  — Ils ne ressemblent pas aux serpents de Médusa.


  — Si, je t’assure. Savais-tu que Médusa avait elle aussi deux sœurs ? Elle était la cadette, comme moi. Mais Médusa était la seule des trois à être mortelle. La plupart des mythes racontent que Persée l’a tuée. Il a utilisé un bouclier miroir de sorte qu’il n’a pas eu à la regarder directement. Quand elle est morte, Pégase, le cheval ailé, a jailli de son corps, ainsi qu’un géant brandissant une épée.


  Quinn laissa échapper un sourire en coin, puis il retira doucement mes lunettes et les posa sur la couverture à côté de nous.


  — Ça semble peu probable.


  Je haussai les épaules, engourdie et légèrement étourdie d’être assise sur une couverture auprès de lui dans le parc au crépuscule. Je me sentais également un peu exposée maintenant que je ne portais plus mes lunettes.


  — Certains pensent qu’elle était enceinte de Poséidon à ce moment. Peut-être que son sperme était plus du genre cheval magique et géant que de l’habituel chromosome X/Y.


  J’attrapai ma bouteille d’eau et en pris une longue gorgée tout en observant Quinn par-dessus le rebord. La lumière de début de soirée laissait place à l’obscurité de la nuit, mais je pouvais encore le voir sourire. J’étais toujours suffisamment émoustillée par ses baisers pour ne pas me sentir mortifiée quand je demandai :


  — Si tu avais du sperme magique, quel genre de créatures voudrais-tu créer ?


  Son sourire s’élargit. Il secoua la tête en regardant les gens autour de nous ranger leurs affaires.


  — Je ne sais pas quelle serait l’efficacité d’un sperme magique sans une fille aux cheveux de serpent où l’y déposer.


  Il saisit sa bouteille d’eau et en prit une gorgée, avant de s’étouffer en m’entendant déclarer :


  — Tu pourrais m’utiliser !


  Il posa brusquement sa bouteille, s’assit sur ses talons et prit une serviette, toujours en toussant, les yeux écarquillés. Je tendis la main pour lui tapoter le dos doucement.


  — Tu devrais reprendre de l’eau.


  — Merci, grogna-t-il en me regardant avec suspicion avant de boire à nouveau.


  Je m’assis, imperturbable, et attendis qu’il reprenne contenance.


  — Est-ce que ça va ? finis-je par lui demander. C’est passé par le mauvais trou ?


  Il hocha la tête sans me quitter des yeux, sa main serrant un peu trop fort sa serviette.


  — Tu disais quelque chose sur la manière dont je pourrais t’utiliser ? demanda-t-il.


  — Ah oui. Dans cette situation hypothétique où tu aurais des spermatozoïdes magiques qui pourraient fabriquer des créatures, expliquai-je en refermant ma bouteille.


  Je la posai sur la couverture et détachai mes cheveux.


  — Et il a déjà été établi que j’ai des cheveux médusanesques.


  Je secouai mes boucles folles et je les laissai couler sur mes épaules, mon dos et mes seins.


  — Donc à présent que tu as ton réceptacle à cheveux de serpent pour sperme magique, quelles créatures allons-nous créer ?


  Son expression ne pouvait être décrite autrement que comme de l’incrédulité. Ses yeux d’une sombre intensité se posèrent sur mes cheveux.


  — Qu’est-ce que tu as mis dans cette eau ?


  — C’est juste de l’eau. Pourquoi ?


  Il poussa un soupir éreinté avant de détourner les yeux, comme s’il lui était douloureux ou pénible de me regarder. Il se leva et me tendit la main avec raideur pour me remettre sur pied avec aisance.


  — Nous devrions aller manger.


  Je le regardai en penchant la tête sur le côté.


  — Tu ne veux pas répondre à ma question ?


  Il secoua la tête tout en ramassant le panier, les bouteilles et la couverture, puis mit mes lunettes dans la poche de sa chemise. Je me mordillai la lèvre et tordis les doigts en le regardant. Je ne pouvais m’ôter la sensation d’avoir dit quelque chose de mal. Je repoussai mes cheveux derrière mes oreilles et l’aidai à ranger.


  Nous avions fini de tout rassembler et il ne m’avait toujours pas regardée. Je me sentais anxieuse et, par conséquent, mon esprit se mit à vagabonder. Je ramassai notre sac de déchets et me dirigeai vers la poubelle, me demandant si elle était ramassée tous les jours ou si c’était tous les deux jours et combien de déchets étaient générés par le parc, si quelqu’un avait pensé à lancer un programme de recyclage dans les parcs de la ville, combien cela coûterait…


  — Oh !


  Je percutai quelqu’un de plein fouet. Je voulus immédiatement faire un pas en arrière, mais la personne m’agrippa les épaules d’une manière brutale et m’empêcha de m’éloigner. Je vis un visage assez déplaisant. Ce n’était pas un visage laid ; en fait, il était même assez beau, mais il avait une expression déplaisante, des yeux durs et froids.


  L’inconnu faisait quelques centimètres de plus que moi et était extrêmement musclé. Sa tête était rasée, ses yeux vert olive, sa mâchoire un peu angulaire était contractée, des tatouages noirs remontaient depuis le col de sa chemise autour de son cou et sa bouche se tordait de façon rigide.


  Je réussis à composer un petit sourire, que j’espérais poli, mais le regard qu’il me jeta avait la flexibilité de l’acier. J’eus la nette impression qu’il ne m’aimait pas. Plus que cela, j’eus la nette impression qu’il voulait me faire du mal.


  Je déglutis et essayai encore de m’éloigner.


  — Désolée, désolée… je ne regardais pas devant moi.


  Au lieu de me relâcher, il me serra encore plus fort et pencha la tête en avant.


  — Si tu penses t’en tirer avec de simples excuses, tu n’y es pas, murmura-t-il.


  — Eh !


  La voix de Quinn retentit sur ma gauche et je tournai pour le voir courir vers moi. Son expression était belliqueuse et lui aussi avait l’air déplaisant. Il avait l’air d’une personne qui avait l’intention de se battre.


  Sans attendre qu’il nous rejoigne, l’homme lâcha mes bras, me repoussa, et leva ses mains vers le haut, paumes vers l’extérieur, comme s’il se rendait.


  — Eh mec, tout va bien, dit-il en faisant un pas en arrière.


  Quinn se plaça immédiatement devant moi tout en continuant à avancer vers l’inconnu.


  — Tu te crois où là ?


  — Quinn, écoute, c’est rien, m’immisçai-je, alarmée par le ton de sa voix. Je ne regardais pas où j’allais et il…


  — Écoute ta copine.


  Quinn bondit sur l’homme massif et se pencha sur lui, menaçant. Son ton était étrangement calme.


  — Tu ne la touches pas, tu ne la regardes pas. Si je te revois, ce sera la dernière fois que quelqu’un posera les yeux sur toi.


  Je baissai la tête. Je n’avais pas l’impression que ses mots étaient métaphoriques ou qu’il cherchait à surjouer le côté dramatique. Je sentis instinctivement qu’il disait vrai et je mentirais si je disais qu’à cet instant il ne m’avait pas fait peur.


  Le concours d’intimidation par le regard dura encore quelques secondes, jusqu’à ce que le chauve montre des signes de nervosité et tourne le regard vers le trottoir. Apparemment satisfait, Quinn fit quelques pas en arrière et, sans me regarder, saisit ma main et me ramena vers nos affaires de pique-nique abandonnées. Mon cœur battait à tout rompre et je tremblais un peu. Sans pouvoir m’en empêcher, je jetai machinalement un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  Le chauve me regardait toujours.


  Pas nous.


  Il me regardait moi.


  Il me regardait comme s’il me connaissait, comme s’il voulait toujours me faire du mal, comme si la seule chose qui l’empêchait de me mettre en morceaux était l’homme très grand et très furieux à mes côtés. Je détournai les yeux et me rapprochai de Quinn.


  Pour la troisième fois en trois semaines, j’eus la nette impression d’être surveillée. Seulement, cette fois, je savais que j’avais raison.


   


  * * *


  Nous marchions en silence. Quinn tenait fermement ma main dans la sienne, dans un étau presque douloureux. Je portais le panier et la couverture pendant qu’il regardait son téléphone en touchant l’écran toutes les quelques minutes et surveillait attentivement les alentours du parc. Au lieu de nous ramener au parking, il nous amena à l’avenue South Michigan, à côté de la Face Fountain. Nous attendîmes moins de trente secondes avant qu’un SUV noir ralentisse et s’arrête devant nous.


  Quinn ouvrit la porte arrière côté passager.


  — Monte.


  Trop troublée pour l’interroger, je grimpai sur le siège arrière et m’installai au milieu, posant le panier et la couverture à côté de moi. Quinn entra après moi, claqua la porte et j’entendis immédiatement la portière se verrouiller. Il fallut un moment à mes yeux pour s’adapter à l’obscurité du véhicule. Je jetai un regard à Quinn et à sa jambe qui se pressait contre la mienne. Il se tordit dans son siège pour regarder par la fenêtre comme s’il cherchait quelqu’un.


  La voiture se mit en marche et je cherchai à voir qui était notre conducteur. Tout ce que je pouvais voir était l’arrière de sa tête et la taille impressionnante de son cou. Ce n’était pas Vincent, à moins que Vincent ait grandi de cinquante centimètres, rajeuni de trente ans et se soit transformé en Afro-Américain du jour au lendemain. Mon attention revint vers Quinn en sentant sa main se poser sur ma cuisse et la serrer.


  Il m’étudiait avec une prudente suspicion. Je ne pouvais rien faire d’autre que le regarder avec une évidente confusion. Je ne comprenais pas ce qui venait de se passer ; pourquoi l’homme du parc m’avait regardée avec une expression aussi sinistre ; pourquoi Quinn avait ressenti le besoin de le gratifier de menaces dignes de l’époque médiévale ; pourquoi nous nous étions enfuis du parc comme si quelqu’un nous poursuivait. J’étais complètement perdue.


  Il se peut que mon menton ait tremblé.


  Quinn dut le remarquer car il plaça son bras autour de mes épaules et me tira contre son torse. Je n’étais pas sur le point de pleurer, mais je ne repoussai pas le réconfort qu’il m’offrait. C’était bon d’être enveloppée dans ses bras, alors je m’autorisai à rester là, absorbée par sa force. Il posa son menton sur ma tête et je le sentis soupirer.


  — Est-ce que tu connaissais ce type ? lui demandai-je.


  Ma voix semblait toute fluette dans la grande voiture.


  Je le sentis se raidir.


  — Non, répondit-il, la main glissant de mon épaule vers mes hanches pour me tirer un peu plus vers lui, avant de continuer : Je ne sais pas. Il m’avait l’air familier.


  Je levai la tête de son torse afin de pouvoir le regarder dans les yeux.


  — Est-ce que c’est un des clients privés ?


  Il secoua la tête, un regard incertain du côté du chauffeur puis de nouveau vers moi.


  — Non, absolument pas. Il ressemble à quelqu’un que j’ai connu.


  — Oh.


  Son pouce caressa ma hanche tandis que ses yeux parcouraient mon visage.


  ─Et toi, ça va ? Est-ce qu’il t’a fait du mal ?


  — Non, il m’a juste surprise. C’était probablement juste un étranger et, rappelle-toi, je lui suis rentrée dedans, ce n’est sûrement pas grand-chose.


  Il hocha la tête, mais je voyais bien qu’il n’était pas convaincu. Je posai la main sur sa poitrine et il la couvrit de la sienne pour la déplacer sur son cœur. Il battait rapidement.


  — Tu veux… rentrer à la maison ? me demanda-t-il après s’être éclairci la voix.


  — À la maison ? répétai-je avec un petit sourire.


  — Tu ferais sûrement mieux de rentrer, déclara-t-il en hochant la tête.


  Un lourd nuage de déception passa sur mon front. Je n’avais pas envie que la soirée se termine et je ne comprenais pas pourquoi ma maladresse devait y mettre fin.


  — Quelles sont mes options ?


  Je regardai nos mains entrelacées posées sur son cœur, puis je m’humectai les lèvres en fixant sa bouche.


  — La maison, déclara-t-il fermement.


  Je cherchai son regard et vis qu’il m’observait avec — aussi paradoxalement que cela puisse être — un stoïcisme passionné, me repoussant tout en m’attirant tout contre lui. Quelque chose s’empara de moi, disons l’instinct féminin, et je me pressai contre lui ; il se raidit et je glissai mon corps plus haut, écrasant ma poitrine contre la sienne. Je le sentis retenir son souffle et passai ma jambe entre les siennes avant de lever la bouche vers son cou puis son oreille.


  — J’ai faim, chuchotai-je, espérant que les mots ne sonneraient pas gauches et maladroits.


  Un autre soupir rauque lui échappa, semblable à celui du parc, et sa main se déplaça sur ma cuisse, là où ma robe s’était relevée et dénudait ma jambe. Il la laissa à cet endroit, la paume de sa main réchauffant ma peau durant une seconde hésitante, avant de saisir l’ourlet de ma jupe pour me couvrir le genou et s’éloigner de moi. Quand il démêla nos membres, je sentis de manière aiguë la perte de chaleur.


  Quinn se pencha légèrement vers le conducteur.


  — Il faut qu’on ramène Mme Morris à la maison.


  Je le regardai, d’abord surprise et finalement, je compris avec douleur que je venais d’être repoussée. Je devins rouge d’embarras ; la chaleur qui se propagea à mon cou, mes joues et le bout de mes oreilles était si intense que j’eus peur de finir incinérée vivante. Croisant les bras sur ma poitrine, j’éloignai mes genoux de lui. Il revint se placer à côté de moi.


  Nous gardâmes le silence un moment. J’entendais le sang rugir dans mon cœur et mes oreilles. Mon cerveau avait été pris d’assaut par un manège émotionnel d’adolescente en manque de confiance, et je me décidai à accepter l’évidence : je ne serai jamais ce genre de fille. Je suis incapable d’être désirable et séduisante. Peut-être qu’après une chirurgie esthétique de plusieurs dizaines de milliers de dollars, je pourrais être suffisamment attirante pour susciter l’intérêt d’un biostatisticien ou d’un actuaire, dans la pénombre et après plusieurs verres.


  Voyant la voiture s’approcher de chez moi, je sortis mon sac du panier de pique-nique. Quinn me surprit en caressant les boucles indisciplinées sur mon épaule et je me retournai ; il tenait mes lunettes dans ses mains.


  Je les lui pris et regardai ailleurs en lançant un « merci », puis je les remis en sécurité sur mon nez.


  — De rien, répliqua-t-il d’une voix douce.


  Quand la voiture s’arrêta, Quinn n’ouvrit pas la porte immédiatement. Je sentis ses yeux posés sur moi. Cherchant à éviter son regard, j’entrepris de chercher mes clés dans mon sac. Il sortit enfin et je passai devant lui dès qu’il m’ouvrit la porte. Quand je me précipitai vers les marches, je le sentis sur mes talons.


  — Ça va aller ?


  — Oui. Très bien.


  Je glissai la première clé dans la serrure et je me sentis reconnaissante du petit miracle.


  Ma tirade intérieure furibonde continua : Attirer et maintenir l’attention de quelqu’un comme Quinn Sullivan devrait être rangé dans ma boîte à fantasmes à côté de l’éventuel remake de Final Fantasy 7 sur PlayStation 3 ou de trouver une version originale du n°27 de Detective Comics, aux débuts de Batman. Toute résistance est inutile. Il faut juste que je reconnaisse que ce rêve est irréalisable.


  Je franchis la porte et grimpai les marches sans même attendre que la porte se referme, ni regarder derrière moi. À mon grand dépit, j’entendis ses pas résonner dans les escaliers. J’accélérai l’allure. Arrivée à ma porte, je cherchai mes clés ; encore une fois, ma tentative fut couronnée de succès. Il se tint sur le côté, à quelques mètres de là, et m’observa.


  Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour lui faire un rapide signe de la main.


  — Eh bien, bonne nuit. Merci pour… le pique-nique.


  Alors que je me préparais à fuir vers la sécurité de mon petit appartement, je sentis sa main se poser brièvement sur mon bras.


  — Je veux que toi et Elizabeth envisagiez de déménager dans l’autre appartement.


  Je haussai les épaules et poussai la porte juste assez pour poser mon sac et mettre un pied à l’intérieur.


  — Oui, bien sûr. Je vais lui en parler, répondis-je en rentrant un peu plus.


  Quinn tendit la main et bloqua la porte pour m’empêcher de la refermer.


  — Je suis sérieux.


  — Très bien, acquiesçai-je à nouveau.


  Je le regardai brièvement, mais mon cerveau était déjà à quelques mètres de distance, dans mon appartement, à l’abri des sentiments persistants de rejet, et plongé dans la biographie sur Marie Curie que j’avais empruntée à la bibliothèque. Il n’était certainement pas coincé dans le présent, dans le couloir, où j’étais la reine pathétique des heureuses illusions.


  Nous restâmes ainsi durant plusieurs secondes silencieuses. Je sentais son regard me parcourir. Je me battais contre le rouge de l’embarras qui menaçait d’éclabousser le rose de mes joues d’écarlate.


  — Je dois partir en déplacement, déclara-t-il finalement.


  — Oui, je sais. Tu pars pour New York, jeudi.


  — Non. Je vais partir ce soir. Je ne pourrai pas assurer ta formation cette semaine et je serai peut-être difficile à joindre au cours des prochains jours, mais écris-moi si tu as besoin de quelque chose.


  Je haussai les épaules et, encore une fois, le bourdonnement de ma circulation sanguine emplit mes oreilles. Je reculai vers l’obscurité de mon appartement tandis que le rougissement gagnait du terrain et remontait progressivement le long de mon cou, se propageant à mon visage et me brûlant de honte comme Sherman avait jadis brûlé Atlanta.


  — Je vais d’abord à Boston, puis à New York et je reviendrai dimanche.


  Attends, qu’est-ce qu’il a dit ? Est-ce qu’il parle encore ?


  — Alors peut-être qu’on pourrait remettre ce dîner à la semaine prochaine ?


  Je soupirai distraitement, toujours incapable de le regarder.


  — Oui bien sûr. Pourquoi ne pas m’appeler quand tu reviendras ?


  Je ne m’attendais pas à ce qu’il appelle.


  Il hocha la tête et commença à s’avancer dans l’appartement ; puis il s’arrêta, se ravisa et relâcha la porte. Il retourna dans le couloir et passa ses doigts dans les cheveux dans un mouvement qui tenait de la frustration.


  — Je suis vraiment désolé pour ce soir.


  Je le regardai. Il avait l’air contrarié. Je fronçai les sourcils. Avant de pouvoir dire quoi que ce soit, il se retourna et me quitta en sortant son téléphone de sa poche. J’attendis de ne plus entendre le bruit de ses pas dans les escaliers avant de fermer la porte.


  Je n’allumai pas les lumières pour rejoindre le canapé et je laissai mon esprit vagabonder dans l’obscurité de mon appartement.


  Je ne comprenais rien à cet homme.


  Une minute, il faisait semblant de vouloir sortir avec moi, la minute suivante il refusait mes avances très explicites. Maintenant il s’inventait un voyage dans l’espoir que je ne l’importune pas. J’étais totalement embrouillée. S’il voulait se débarrasser de moi, il n’avait pas besoin d’imaginer un faux voyage d’affaires.


  J’entendis mon odieux téléphone portable tinter quelque part dans l’appartement. Le son me fit grogner de frustration, mais ma curiosité s’éveilla soudain. Je me dirigeai vers le bar, où l’appareil de malheur chargeait et se remit à tinter. Je regardai l’écran. C’était un texto de Quinn. En fait, il y en avait plusieurs:


  Le premier : Je vais te faire surveiller, tu ne le remarqueras même pas, désolé pour tout ça.


  Le second : Je t’appellerai jeudi en arrivant à New York.


  Le troisième : Que dit un électron qui quitte un atome d’hélium ?


  « H+ ! ».


  Je fronçai les sourcils en regardant le téléphone et ses messages. Il aurait tout aussi bien pu m’envoyer des hiéroglyphes. Après un long moment, je le reposai sur le comptoir et rejoignis le canapé. Je m’assis et regardai fixement dans le vide, puis me couchai, soudain épuisée. Ma tête tournait. Je ne comprenais pas les hommes. Ils n’ont aucun bon sens et se comportent de manière imprévisible.


  Je savais que je ne m’étais pas changée et je réalisai que je ne m’étais pas non plus brossé les dents, mais je ne pouvais pas me résoudre à bouger de ma place. Je me sentais paralysée par tout cet imbroglio. Je songeai, tout en succombant au sommeil, que les hommes devraient être livrés avec des manuels, des sous-titres et des boutons Reset.


   


  * * *


  J’ai appris à compter sur mon groupe de tricot pour me tenir lieu de boussole dans tous les événements incertains et difficiles du quotidien, en général les relations et interactions avec d’autres humains… euh, je veux dire personnes. Mes amies m’ont aidée à naviguer à travers tous les méandres ; de la politique intérieure instable à mes relations avec la mère de mon ex. C’est pourquoi elles furent d’une grande aide et d’un soutien inestimable quand je leur expliquai ma situation avec Quinn.


  C’était mardi soir et nous étions réunies dans le spacieux trois-pièces de Sandra. Fiona était la seule absente, ayant dû rester à la maison à la dernière minute parce que sa fille avait la grippe. Nous avions pour la plupart un verre à la main et je venais de finir de faire passer mon portable à tout le monde afin de faire lire les messages. J’avais aussi terminé de leur donner une version post-it des événements de la semaine passée.


  Elles étaient toutes silencieuses. Ashley regardait fixement dans le vide, Marie fronçait les sourcils face à son tricot, Sandra se tenait appuyée contre le mur de sa cuisine comme si elle était en grande contemplation, Kat m’étudiait avec anxiété et Elizabeth parcourait encore les textos de Quinn.


  Ce fut Ashley qui brisa le silence en premier. Son accent prononcé du Tennessee parvint même à donner du charme à cela :


  — Je pense qu’il était fâché contre le type du parc et que c’est pour ça qu’il a refusé ton corps de déesse.


  Certaines hochèrent la tête en signe d’accord, d’autres continuèrent à regarder dans le vide.


  — Mais qu’est-ce qui pourrait l’intéresser ? soupirai-je. Par le marteau de Thor… je me suis jetée à son cou !


  Elizabeth fronça les sourcils.


  — Est-ce que tu as vraiment dit « Par le marteau de Thor » ?


  — J’essaie de réduire les gros mots.


  Certaines hochèrent la tête en signe d’accord, d’autres continuèrent à regarder dans le vide.


  — Je pense que j’ai tout gâché, soupirai-je. Il doit se dire que je suis pathétique et il essaie juste de m’éviter en s’inventant un voyage pour ne pas être obligé de me revoir.


  Marie secoua la tête, ses cheveux blonds spécial pub pour shampooing ondulant autour de son visage.


  — Non. Ce n’est pas ça, réfuta-t-elle avec assurance. Ce n’est certainement pas ça.


  — Je suis d’accord avec Marie, approuva Elizabeth. Cet homme est dingue de toi.


  Certaines hochèrent la tête en signe d’accord, d’autres continuèrent à regarder dans le vide.


  — Alors pourquoi a-t-il refusé mes avances ? demandai-je en soupirant sans pouvoir réprimer la frustration qui pointait dans ma voix.


  Je savais qu’une partie de cette frustration était due à son absence. J’avais eu la chance de le voir presque chaque jour de la semaine passée, et maintenant il me manquait. Samedi dernier, quand il avait passé en revue mon appartement, j’avais pensé qu’il n’était pas à sa place dans cet endroit, dans ma vie. Mais à présent son absence me donnait l’impression d’être tout le temps en train de chercher à reprendre mon souffle.


  Et ça ne faisait que deux jours.


  — Allons, allons ma fille ! Il t’a vue te faire molester par un skinhead tatoué au crâne rasé, expliqua Sandra en s’éloignant du mur et en nous rejoignant dans le salon. S’il n’était pas intéressé, il ne polluerait pas la messagerie de ton téléphone portable. Je pense qu’il s’inquiète pour toi.


  — De plus, ma chérie, tu n’as peut-être pas été aussi transparente que tu le penses avec tes avances. Je t’ai déjà vue faire ; tu n’es pas très douée pour flirter. D’habitude, c’est dur à regarder, grimaça Ashley.


  — Je ne comprends pas sa réaction vis-à-vis du type dans le parc, commenta Kat doucement. On dirait qu’il a complètement surréagi. Janie, il s’est passé autre chose ? Est-ce que le bonhomme t’a menacée ?


  — Non, répliquai-je en secouant la tête. Je lui suis rentrée dedans. Il était flippant, mais à part m’attraper les bras, il n’a rien fait.


  — Mais M. FessesD’enfer n’a pas dit qu’il le connaissait ? demanda Sandra en pointant une carotte sur moi avant de la plonger dans un bol de sauce au bleu et de mordre dedans à pleine dent.


  — C’était vague, plutôt qu’il lui trouvait un air familier. Je ne sais pas.


  Je pressai les paumes de mes mains contre mes yeux avant de m’adosser au dossier de la chaise haute.


  — En fait quand on y réfléchit, la première fois que j’ai parlé à Quinn c’était il y a à peine quatre semaines. Je ne le connais pas vraiment. Peut-être que le type du parc l’a vraiment effrayé et que je me trompe. Peut-être qu’il n’est tout simplement pas intéressé par moi et que j’ai raison. Peut-être que Quinn est un alien, qu’il a terminé son étude sur l’humanité et que je ne représente plus aucun intérêt pour lui en tant que spécimen.


  — Quatre semaines c’est bien assez long, objecta Marie en secouant la tête. Il y a des gens qui tombent fous amoureux en moins de temps que ça.


  — Est-ce qu’il te fait vraiment surveiller ? me demanda Ashley, les yeux rivés sur Elizabeth.


  — Oui, répondis-je en fronçant les sourcils. Je les ai vus la première fois lundi matin alors que je partais travailler. Ils se sont approchés de moi quand je suis sortie de l’immeuble, tous deux habillés de façon décontractée en jeans et tee-shirts, bref ils avaient l’air de gens normaux. Ils m’ont dit qu’ils travaillaient pour Infinite Systems. M. Sullivan a, semble-t-il, mis en place deux équipes de protection de vingt-quatre heures. Ils m’ont promis que je ne les remarquerais même pas et ils disaient vrai ; depuis, je les ai complètement oubliés.


  — Les agents sont probablement dehors en ce moment. On devrait leur apporter du café ou quelque chose de ce genre, déclara Elizabeth en levant les yeux du téléphone pour me le rendre. La blague à propos de l’amitié et du pipi est marrante. Je pense que je vais la ressortir.


  Je repris l’odieux téléphone et regardai les deux derniers messages. Quinn, fidèle à sa parole, continuait à m’envoyer des blagues tous les jours, ce qui ne faisait que me dérouter davantage.


  — Le temps nous le dira, philosopha Marie en se remettant à tricoter. Je dirais juste « qui vivra verra ». S’il t’appelle jeudi, tu verras bien ce qu’il dira.


  Je me levai et m’étirai.


  — Tu as raison ! J’arrête d’y penser. Terminé, finito, basta !


  Je fis un cercle de la main, claquai trois fois des doigts puis me dirigeai vers la salle de bains, espérant que mon absence changerait le sujet de la conversation.


  J’eus à peine le temps de me laver les mains que quelqu’un frappa à la porte.


  — Une minute, j’ai presque terminé, lançai-je distraitement.


  — Janie, c’est Kat. Est-ce que je peux entrer ?


  — Oui, j’ai presque fini.


  — Non… s’exclama Kat dans un murmure, les lèvres tout près de l’embrasure de la porte. Je veux dire, est-ce que je peux te rejoindre ? Il faut que je te dise quelque chose.


  J’ouvris la porte et me retournai à la recherche d’une serviette.


  — Quoi de neuf ? Ça va ?


  — J’ai trouvé… quelque chose… souffla-t-elle d’une voix hésitante.


  Le doux cliquetis du verrou de la porte me surprit et je me tournai vers elle, encore occupée à me sécher les mains avec une serviette étonnamment douce et absorbante. Je notai mentalement qu’il fallait que je demande à Sandra où elle avait acheté ses serviettes.


  Comme Kat ne continuait pas, je haussai les sourcils, curieuse :


  — À propos de quoi ?


  Elle avait l’air aussi sérieuse que mon père, le jour où il m’avait avoué que le Père Noël n’existait pas. J’avais quinze ans.


  — C’est à propos de ton travail, expliqua-t-elle de nouveau hésitante, repoussant ses cheveux ondulés derrière ses oreilles tandis qu’elle rassemblait ses idées. J’ai découvert pourquoi ils t’ont renvoyée.


  — Oh, fis-je en agrippant la serviette si spongieuse.


  J’avais oublié que Kat avait accepté d’enquêter sur la raison de mon licenciement. À présent, je ne m’en souciais plus vraiment.


  — Janie…


  Elle prononça mon nom d’une manière qui était généralement suivie par quelque chose comme Où étiez-vous la nuit du meurtre ? Ou Il faudrait mieux que tu sois assise pour entendre ça. Je serrai la serviette encore plus fort.


  — C’était M. Holsome.


  Je clignai des yeux. Le silence s’étira. Les yeux de Kat continuaient à me fixer avec attention.


  — M. Holsome ? répétai-je déboussolée. Tu veux dire, le père de Jon ? Le père de mon Jon ? Ce M. Holsome ?


  Elle hocha la tête, s’appuya contre la porte fermée et soupira.


  — Je ne… balbutiai-je en battant des cils pour finir par m’asseoir sur le couvercle du siège des toilettes. Je ne comprends pas. Pourquoi le père de Jon voudrait-il que je perde mon emploi ?


  — Je ne sais pas pourquoi, répondit-elle, l’air malheureux, mais je peux te dire que je suis à cent pour cent certaine qu’il en était responsable. Il a menacé de se retirer du projet South Side s’ils ne te viraient pas et il a insisté pour que ce soit ce jour-là.


  Ce jour-là.


  Ce jour-là, j’avais découvert que Jon m’avait trompée. Ce jour-là j’avais rompu avec lui avant d’aller au travail ce matin-là.


  Kat dut voir les rouages de mon cerveau engourdi se mettre en marche car elle me demanda :


  — Crois-tu que ce soit Jon qui lui ait demandé de faire ça ?


  Je secouai la tête et je pus juste souffler une réponse.


  — Je ne sais pas. Je ne peux pas…


  Les mots s’évanouirent. Je pensai à l’accusation que Kat avait formulée.


  Cela me semblait peu probable, mais je fus troublée de réaliser que c’était plausible. Jon avait dit plus d’une fois, lorsque nous étions ensemble et depuis que nous avions rompu, qu’il voulait que je me remette avec lui, qu’il voulait prendre soin de moi, que j’avais besoin de lui. Ce n’était pas ce que je pensais et je me demandais pourquoi lui, si. Peut-être était-ce parce qu’il pensait que c’était vrai.


  Peut-être était-ce parce que son père avait été capable de mettre fin à mon contrat avec un simple coup de fil.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? me demanda Kat en tordant ses mains, nerveuse et anxieuse pour moi.


  — Je ne sais pas, dis-je avant de répéter. Je ne sais pas.


  Il ne semblait pas juste que Jon puisse, sur un caprice de gamin, décider de passer un appel qui me ferait perdre mon emploi ; un emploi pour lequel, remarquez bien, j’étais assez douée mais qui ne me manquait pas. Honnêtement, je ne savais pas ce que j’allais faire. Une partie de moi se demandait si ça avait la moindre importance. Jon ne pouvait plus rien me faire à présent ; je ne sortais plus avec lui. Lui et son père n’avaient aucune influence sur mon employeur actuel. Je poussai un soupir de soulagement en réalisant cela. Je me sentais en sécurité dans mon nouveau travail. Je me sentais en confiance et en sécurité.


  Peut-être que sans le savoir, Jon m’avait rendu service.


  



  CHAPITRE 15


   


  Le jeudi de ma troisième semaine, je vécus mon premier frisson d’incertitude quant à mon travail et par frisson d’incertitude, je veux dire un vent froid de panique.


  Quinn était parti depuis dimanche soir, mais il continuait à m’envoyer des blagues par textos. Je les lisais, y prenais plaisir, mais n’y répondais pas car je commençais aussi à me sentir stupide au sujet de mon comportement. Quand il m’avait déposée cette nuit-là, j’avais cédé à mon yo-yo de doute et cela me rendait malade.


  Pourquoi continuerait-il à m’écrire s’il essayait de m’éviter ?


  En plus de cela, il m’avait envoyé, mercredi soir, un rappel à propos de notre appel téléphonique du jeudi. Je me promis de lui parler via l’horrible portable et de ne monter dans aucun manège émotionnel d’adolescente sans équipement approprié.


  Cependant, l’incident de dimanche et le répit de lundi, mardi et mercredi me permirent de réfléchir : je ne savais pas grand-chose de Quinn. Je ne savais même pas en quoi consistait son travail et je travaillais avec lui. Je ne comprenais ni son rôle ni son titre au sein de l’entreprise, étant donné que mes collègues ne parlaient jamais vraiment de lui et que quand ils le faisaient, ils l’appelaient toujours M. Sullivan.


  Par conséquent, je décidai de rassembler mon courage et d’interroger Steven à son sujet.


  Nous étions en train de déjeuner dans la salle de pause, qui en fait était plus un couloir de la longueur de l’immeuble avec une fenêtre donnant sur la ville. Nous discutions de mon premier voyage d’affaires officiel et de la réunion clients à venir.


  Steven et moi devions nous envoler vers Las Vegas le lundi suivant. Il m’avait expliqué que le client possédait le Club Scandaleux, ce qui me fit penser à Quinn, et qu’il voulait employer Guard Security pour un autre club à Las Vegas. Le client voulait également discuter de l’organisation de sa sécurité personnelle à travers Infinite Systems.


  — Est-ce que Cypher Systems a un bureau à Las Vegas ? demandai-je en plongeant le poulet de ma salade de taco dans un petit bol de crème aigre avant de mordre dedans.


  Steven secoua la tête en engloutissant une bouchée.


  — À New York ? Avons-nous des bureaux ailleurs qu’à Chicago ?


  Il termina de tremper son rouleau de thon épicé dans la sauce soja et répondit avant de le manger :


  — Mon Petit Pois de Senteur… je peux t’appeler Petit Pois de Senteur ? Non, il n’y a que nous autres pauvres fous.


  — Ne m’appelle pas Petit Pois de Senteur. Et Quinn Sullivan ? Où est son bureau ?


  Je regardai Steven par-dessus ma fourchette de salade, l’air aussi détendu que possible, essayant de chasser le rouge qui menaçait d’envahir mes joues. J’espérais qu’il ne l’avait pas remarqué.


  Il secoua la tête.


  — M. Sullivan a un bureau ici, mais comme tu l’as probablement remarqué, il ne l’utilise pas vraiment pendant les heures de bureau. Je pense qu’il préfère être sur le terrain.


  — Pourquoi tout le monde l’appelle M. Sullivan ?


  Steven posa une généreuse portion de gingembre sur ses sushis et haussa les sourcils en me regardant.


  — Comment veux-tu que je l’appelle ? Sully ? Quinny le Gagnant ?


  — Non, ce que je veux dire, c’est que nous appelons M. Davies « Carlos » et qu’on utilise tous nos prénoms. Pourquoi ne pas appeler tout simplement M. Sullivan « Quinn » ?


  Steven haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Je travaille ici depuis trois ans. Nous l’avons toujours appelé M. Sullivan, répondit-il.


  Il sembla réfléchir à la question tout en mâchant son sushi, avant d’ajouter la bouche à moitié pleine :


  — Les seules fois où je le vois, c’est pendant les réunions clients et ça paraît logique de l’appeler M. Sullivan, devant eux je veux dire. Peut-être que ça le rend plus important à leurs yeux, ajouta-t-il en avalant sa bouchée. En tout cas, j’imagine qu’il est important ; bizarre, mais important.


  — Que veux-tu dire par « bizarre » ?


  — Eh bien, tu as passé du temps avec lui vendredi dernier, non ? Quand tu as dû travailler tard ? Totalement lui, d’ailleurs. Il a insisté pour t’emmener et te former en personne.


  Steven forma des guillemets en l’air pour souligner les deux derniers mots.


  — J’ai dit à Carlos qu’à mon avis il voulait juste quelqu’un à incendier. Je n’arrive pas à croire que tu sois si gentille à ce propos.


  Je plissai le nez en le fixant.


  — Que veux-tu dire ? Il ne m’a pas incendiée.


  — Il n’y a que toi pour être aussi chic, Janie, répliqua Steven en me lançant un regard sympathique.


  Je posai ma fourchette et le regardai.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? demandai-je d’un ton incrédule. J’ai beaucoup appris de lui. J’ai trouvé ça vraiment bénéfique.


  Je ressentais le besoin de défendre Quinn. Je ne voulais pas que Steven pense qu’il avait été grossier ou qu’il ne m’avait pas correctement formée et, par conséquent, qu’il puisse avoir des problèmes.


  — Ah, vraiment ? demanda Steven, les sourcils arrondis.


  — Oui vraiment.


  Il plissa les lèvres et me lança un regard incroyablement incrédule.


  — Une fois, j’ai passé vingt minutes seul avec lui pendant un trajet en voiture, de l’aéroport jusqu’à un site. Pendant tout ce temps, il n’a articulé que trois mots et son visage n’a pas changé d’expression une seule fois… non, attends, c’est faux, se corrigea-t-il en levant les mains comme pour m’empêcher de l’interrompre. Il a affiché deux expressions : d’abord l’indifférence, et ensuite vers la fin, de l’apathie. Tout cela malgré le caractère évidemment passionnant de ma conversation.


  — Indifférence et apathie sont synonymes.


  J’essayai de ne pas rire en imaginant Steven et Quinn seuls dans une voiture pendant vingt minutes : Quinn regardant Steven régaler la voiture silencieuse du récit de ses exploits fêtards du week-end et de ses derniers achats de meubles.


  — Bien sûr, il est très beau, je te l’accorde, mais tu ne peux pas nier qu’il y a quelque chose qui cloche chez lui.


  Il regarda alors par-dessus ses deux épaules d’une manière exagérée avant de murmurer de façon artificielle :


  — Tu savais qu’il se joint parfois aux agents de sécurité d’en bas et qu’il fait comme s’il était l’un d’eux ?


  Je tordis mes lèvres sur le côté, hésitant à lui avouer que c’était de cette manière que je l’avais rencontré, le jour où il m’avait escortée après avoir été licenciée de mon dernier emploi. Au lieu de cela, je dis :


  — Eh bien, n’est-ce pas ce qu’il est ? N’est-il pas l’un des leurs ?


  Steven m’étudia un instant avant de répondre d’un ton très sec.


  — D’une certaine façon, oui, il l’est. D’une manière beaucoup plus générale et plus précise, non, certainement pas.


  — Hum, émis-je en ramassant ma fourchette et en piquant dans ma salade de façon pensive. Pourquoi est-ce que tu ne le vois que pendant les réunions clients ?


  — Il ne va pas vraiment à toutes les réunions clients. Seulement s’il y a un problème ou s’il enquête sur un nouveau client. D’habitude, il envoie Carlos.


  Ma fourchette s’arrêta à mi-chemin entre mon plat et ma bouche.


  — Attends, m’arrêtai-je, pouvant presque entendre grincer et cliqueter les rouages de mon cerveau. Que veux-tu dire par « il envoie Carlos » ? Ce n’est pas le patron qui décide qui va à quelle réunion ?


  Steven cligna trois fois des yeux en me regardant, les sourcils dressés si haut qu’ils me firent penser à de petits parapluies sur ses yeux gris.


  — Qu’est-ce que tu racontes comme bêtises ? C’est M. Sullivan le patron.


  Le temps se figea.


  Tout sembla se suspendre pendant que mon esprit s’efforçait d’accepter la réalité. C’était un de ces moments à propos desquels vous vous demandez, plus tard dans votre vie, comment en l’espace d’une seule seconde, votre cerveau avait pu avoir autant de pensées et votre cœur ressentir autant de sentiments. La seule explication était que le temps avait dû s’arrêter.


  Quinn est mon boss.


  J’essayai de réfléchir aux fois où j’avais été en sa compagnie et cherchai des indices. J’en trouvai plusieurs. En fait, j’en trouvai plus que plusieurs. Je voulais cacher mon visage dans mes mains et pleurer, mais je résistai à cette envie en mordillant férocement mes lèvres.


  Comment ai-je pu rater quelque chose d’aussi évident ?


  Les paroles de Quinn me revinrent en mémoire : « Tu ne vois pas ce qui est évident. ».


  Il était plus que simplement mon boss ; c’était Le Boss. Il possédait l’entreprise. Il possédait une entreprise vraiment impressionnante et rentable. Tous les ballons d’espoir qui avaient pu flotter dans ma version onirique de la réalité se dégonflèrent immédiatement, quand ils n’éclatèrent pas brutalement. Cet homme sur lequel j’avais fantasmé depuis environ deux mois et avec qui je pensais être en quelque sorte un peu sortie, n’était pas juste physiquement trop bien pour moi ; il était trop bien tout court.


  J’étais dans la catégorie des Néandertaliens à grosse tête, et lui dans celle des ninjas sexy millionnaires.


  En tant que collègue, Quinn et moi étions sur un pied d’égalité. Même si rien de romantique ne se matérialiserait à long terme, je pensais au moins que nous étions en train de bâtir une amitié. J’espérais que nous étions en train de bâtir une amitié, parce que nom d’une pipe, je l’appréciais vraiment. Je pensais à lui à une fréquence alarmante. Il était intéressant, nous avions d’agréables discussions, et je voulais créer un lien durable avec lui.


  Enfin, c’est ce que je me disais jusqu’à cet instant précis. À présent que je réfléchissais à tout ce qui s’était passé récemment — les événements du week-end précédant la soi-disant formation, les blagues par texto, nos longues conversations — je me sentais de plus en plus mal à l’aise. Je pensais que le temps que nous avions passé ensemble mènerait à quelque chose de durable, quelque chose que partageraient deux personnes dont la relation dépassait celle de simples collègues.


  J’avais été aveugle. Tellement aveugle. J’avais été stupide et j’avais eu tort. Nous n’étions pas en train de bâtir une amitié. Les gens normaux n’ont pas de relations durables avec des millionnaires séduisants.


  Qu’est-ce qu’il m’avait dit ce soir-là après le concert ? Il m’avait dit qu’il n’était pas du genre à sortir avec quelqu’un.


  Une fois que j’aurais perdu tout intérêt pour lui, et cela arriverait plus tôt que tard, je serais condamnée à le voir occasionnellement lors de réunions clients où il serait M. Sullivan et moi, Janie Morris, son employée. Ces étiquettes de patron et d’employé définiraient notre relation, comme les champs de mines autour de la baie de Guantanamo (Cuba), la définissaient comme base navale américaine.


  Personne ne va se promener dans un champ de mines.


  Personne n’est ami avec son patron.


  Et personne n’a de fantasmes de jeux d’adultes, ou de toquade à sens unique, avec eux. Baver sur son patron était comme avoir un béguin pour son professeur d’anglais au lycée ; ça ne vous en rendait que plus pathétique.


  Ma surprise dut être visible car le visage de Steven passa subitement de la confusion à une compréhension circonspecte.


  — Oh… oh mon Dieu. Tu ne le savais pas. Tu ne savais pas que M. Sullivan était le boss ?


  Je fis une tentative pour déglutir, la gorge soudainement sèche.


  — Non, répondis-je impassible.


  — Comment pouvais-tu ne pas le savoir ? s’exclama Steven, à son tour incrédule. Il t’a embauchée. Tu as passé toute la journée du vendredi avec lui. Je suis sûr que nous avons discuté de lui avant ça. De qui croyais-tu que je parlais quand je disais « le boss » ?


  Je n’entendis plus rien des réflexions de Steven. J’étais dans Matrix et je venais de prendre involontairement la pilule rouge. Mes pensées s’agitaient et tournaient comme si je les avais mises dans une machine à laver sur le cycle d’essorage. Nous continuâmes de manger en silence pendant plusieurs minutes et je réussis surtout à éviter tout contact visuel avec lui.


  Après quelques minutes, il mit fin à mon avalanche intérieure de souffrance.


  — Je pensais que tu le savais quand il t’a recrutée.


  Je le regardai en fronçant les sourcils.


  — Il a dit… il a dit qu’il pourrait m’arranger l’entretien, mais que je devrais obtenir le poste par moi-même, répondis-je d’une voix que j’avais du mal à garder stable.


  Quinn était riche. En fait, il était non seulement riche, mais c’était un sale riche de fils de p… papaye. Encore une fois, j’avais laissé quelqu’un d’autre devenir le capitaine dans la mer de ma destinée. Encore une fois, j’étais la spectatrice involontaire de mon semblant de succès.


  — Tu as vraiment obtenu le poste par toi-même, dit Steven qui sembla lire dans mes pensées.


  Mes traits durent laisser transparaître mes doutes et ma peine, car il posa ses baguettes et me prit la main, ses yeux gris soudain plus doux.


  — Non, vraiment, écoute-moi, Janie. J’admets que M. Sullivan n’avait jamais recommandé personne pour un entretien avant cela. D’habitude, il se contente de les embaucher et ils commencent. Et je vais te dire, il ne se trompe jamais. Tiens, regarde-moi, conclut-il avec un sourire ironique.


  J’essayai de lui rétorquer quelque chose sur le même ton, mais je ne pouvais m’empêcher de ressentir un mélange d’angoisse, de néant et d’irritation dirigée contre moi-même. Je réalisai que Jon ou son père avait arrangé l’entretien pour mon ancien emploi et probablement pour l’emploi en lui-même, et on voyait le résultat. Je n’aimais pas l’idée d’avoir été embauchée chez Cypher Systems pour la simple raison que Quinn Sullivan avait décidé, sur un caprice, qu’il voulait m’embrasser et que j’étais douée avec les chiffres.


  — Mon petit gâteau au miel, tu permets que je t’appelle « gâteau au miel » ? demanda-t-il avant de continuer sans attendre ma réponse. Écoute-moi bien. Je savais que tu serais parfaite si M. Sullivan t’avait recrutée. Et si ça peut t’aider à te sentir mieux, à ton premier jour je t’ai montré cette feuille de calcul sur iPad avec des formules erronées et tu as réussi haut la main.


  — Merci, soupirai-je, l’appétit soudain coupé ; je ne voulais plus jamais manger.


  Il me jeta un regard interrogateur.


  — C’est son entreprise. Son bébé. Penses-tu vraiment qu’il embaucherait quelqu’un qui ne serait pas formidable ? Encore une fois, ne cherche pas plus loin que ton collègue assis à cette table.


  Je risquai un demi-sourire et levai les yeux au ciel.


  — Non, tu ne peux pas m’appeler « gâteau au miel ».


  Ce que je ne pouvais pas avouer à Steven, c’était la vraie raison de ma tristesse. L’évidence de la situation me blessait. Ma poitrine me faisait mal et, malgré tous mes efforts pour garder les pieds sur terre, je n’avais pas pu empêcher mes ballons d’espoir de se gonfler dans ma version onirique de la réalité.


  Soudain, l’idée de revoir Quinn me remplit de peur. Mon cœur manqua deux battements lorsque je me souvins de mon voyage prochain à Las Vegas.


  — Est-ce qu’il… euh… m’interrompis-je pour m’éclaircir la gorge et essuyer mes mains sur ma serviette. Est-ce que M. Sullivan sera à la réunion de Las Vegas ?


  Steven, qui s’était remis à manger ses sushis, remua la tête.


  — Oui, comme je te l’ai déjà dit, le boss valide tous les nouveaux clients des comptes privés. Il volera avec nous, que Dieu nous vienne en aide.


  — Oh, m’exclamai-je en réfléchissant à cela pendant un moment.


  En vue de la réunion à Vegas, j’avais élaboré des propositions pour le mystérieux boss, sans réaliser que Quinn était le boss. En fait, je lui avais même parlé d’une de mes idées le jour où il avait interrompu mon déjeuner chez Smith la semaine précédente. J’avais la nausée et c’est en croassant que je formulai ma question suivante :


  — Nous prendrons tous le même vol ?


  — Nous prendrons tous l’avion d’entreprise, déclara Steven d’une voix si nonchalante qu’il aurait tout aussi bien pu dire : je me coupe les ongles de pied le mercredi.


  — Il y a un avion d’entreprise ? laissai-je échapper.


  — Oui.


  Mon rythme cardiaque s’accéléra à l’idée de passer quatre heures dans un espace clos avec Quinn.


  — Et nous allons tous voler ensemble… avec lui ?


  — Oui.


  J’inspectai la table du regard comme si j’allais y trouver des réponses, et essayai d’étouffer la panique dans ma voix.


  — Mais, et si je veux prendre un vol commercial ?


  — Et pourquoi voudrais-tu faire ça ? demanda Steven en haussant un sourcil.


  Je reniflai, ne voulant pas dire la vérité mais consciente de la singularité de ma déclaration. Je lançai la première excuse qui me passa par la tête.


  — J’ai des miles de fidélité.


  Les fines lèvres de Steven se retroussèrent en un large sourire, et soudain, il éclata d’un rire si fort que des larmes se mirent à perler aux coins de ses yeux. Je me sentis virer au rouge, puis à l’aubergine pourpre, à force d’embarras. Son hilarité était malgré tout contagieuse, et je réussis à émettre un petit rire mi-dédaigneux.


  — Oh, Janie, tu es un chou.


  Je pense qu’il disait cela comme un compliment, mais j’entendis juste tu es comestible.


  — Tu ne regretteras pas de perdre tes miles de fidélité, je te le promets. C’est une façon décontractée de voyager, et nous allons briefer le patron et parler stratégie en cours de route, donc il y a effectivement une bonne raison de voyager ensemble pour le travail. Il n’est pas si affreux si tu t’en tiens à des questions de boulot.


  Je ne voyais pas comment cela pourrait être décontracté. Je me sentais stressée rien que d’y penser.


  — Qui d’autre sera dans l’avion ?


  Steven me fit un grand sourire en essuyant ses larmes.


  — Eh bien, toi et moi, Carlos, Olivia, et le boss, tu sais, Quinn Sullivan.


  — Merci, j’ai compris, répliquai-je en lui lançant un regard furieux.


  — Juste pour m’en assurer, répondit-il avec un doux sourire.


  Soudain j’eus mal à la tête.


   


  * * *


  Ce soir-là, j’annulai mon cours à South Side et j’appelai Jon.


  Je ne l’avais pas appelé dimanche dernier comme je lui avais promis. Au début, c’était un oubli, mais après ma discussion avec Kat au cours de notre conseil-au-petit-coin du mardi, je l’avais délibérément évité. Je ne savais pas quoi dire. Je n’étais pas certaine qu’il soit la raison de ma perte d’emploi, et je ne voulais pas qu’il le soit.


  Cependant, sans vraiment me l’expliquer, je tenais à le voir. Elizabeth ne fit aucun commentaire sur ma décision soudaine, mais elle me mitrailla de regards désapprobateurs. Alors que j’enfilais mes bottes avant de sortir, elle demanda :


  ─Est-ce que Quinn ne doit pas t’appeler de New York ce soir ?


  Une douleur aiguë m’enserra le cœur. Ses mots avaient involontairement tapé au bon endroit : Quinn me manquait et j’avais envie de lui parler. Ça me manquait de lui parler, de le voir, de le toucher. Malgré ma confusion après son départ de dimanche, j’avais attendu toute la semaine son appel avec impatience. Je déglutis pour faire descendre le nœud dans ma gorge et serrai la mâchoire.


  Je n’avais aucune intention de lui dire que Quinn était le patron de mon patron. J’avais besoin de le digérer d’abord, de décider de ce que cela impliquait. À l’heure actuelle, dans l’état d’esprit où je me trouvais, cela signifiait que Quinn et moi en avions déjà terminé.


  En réponse à sa question passive-agressive, je haussai les épaules et me levai pour partir. Elle désigna mon portable du menton :


  — Tu ne le prends pas ?


  — Non, répondis-je en secouant la tête et en enfilant mon manteau.


  Elle croisa les bras sur sa poitrine, me foudroyant le dos du regard.


  — Eh bien, s’il appelle, je lui dirai juste que tu es sortie avec ton ami.


  Je m’arrêtai devant la porte, pris une profonde respiration et lançai par-dessus mon épaule en la refermant derrière moi.


  — Ne m’attends pas.


  Je crus l’entendre grogner, sans en être certaine.


  En quittant l’immeuble et en me dirigeant vers la station de métro, j’étais parfaitement consciente des deux gardes du corps qui me suivaient. Je me demandai s’ils étaient en contact fréquent avec Quinn et s’ils allaient lui dire ce que j’allais faire et qui j’allais rencontrer. L’idée me noua un peu l’estomac. Je n’aimais pas la sensation d’être tenue en laisse. Le téléphone portable me faisait penser à un albatros autour de mon cou, et je ne l’avais que depuis une semaine. Les gardes du corps aussi commençaient à me taper sur les nerfs.


  Avec un haussement d’épaules, j’essayai d’éloigner l’irritation montante et je redoublai d’efforts pour me concentrer sur la tâche qui m’attendait. J’accélérai le pas.


  Jon et moi avions rendez-vous à notre ancien lieu de prédilection. C’était un restaurant italien sur North Side, avec de grandes banquettes en cuir bordeaux, un éclairage tamisé et un excellent fromage frit. Je ne lui rendis pas son étreinte en entrant, mais laissai plutôt mes bras pendre le long de mon corps. Je ne ressentis aucune nostalgie à l’odeur alléchante de tomate, vin et saucisse qui flottait autour de moi, mais laissai Jon me conduire à notre table habituelle. Nous commandâmes nos boissons. Je ne voulais que de l’eau, mais Jon demanda une onéreuse bouteille de Sangiovese ainsi que deux verres.


  — Pourquoi m’as-tu trompée ? lui demandai-je dès que notre serveur fut parti.


  Ce n’était pas la question que je voulais poser. En fait, je me souciais peu de la réponse. Je retardais simplement le moment de le confronter à l’accusation de Kat sur le rôle de son père dans la perte de mon emploi. Et puis, sans me l’expliquer, j’avais envie de drame. Je voulais crier sur quelqu’un.


  — Janie… soupira-t-il la tête basse, les épaules affaissées. C’était une erreur. C’était la plus grande erreur de ma vie.


  — Jon, j’aimerais savoir.


  — Cela va te paraître fou. Tu dois…


  Il tendit la main comme s’il allait prendre la mienne, puis se ravisa, comme s’il avait une meilleure idée.


  — Je vais te le dire, mais tu dois me promettre que tu resteras… tu resteras et tu me parleras après ça. Ne t’en va pas.


  — Je te pose une question. Je veux savoir ; je veux en parler.


  Je grimaçai à mon propre mensonge. J’avais juste envie de lui crier qu’il était un menteur et un manipulateur.


  — Mais il se pourrait que tu ne veuilles pas rester une fois que je t’aurai dit pourquoi j’ai fait ce que j’ai fait. Tu dois me promettre que tu ne me rejetteras pas. Je ne pense pas que je pourrais le supporter.


  — Très bien, répondis-je en pinçant les lèvres d’un air renfrogné. Je te le promets. Je te promets que je continuerai à te parler après que tu me l’auras dit. Est-ce que tu te sentirais mieux si j’ajoutais même un délai à cette promesse ? OK, je te promets de rester et de te parler pendant pas moins d’une heure après ce que tu m’auras dit.


  — Honnêtement, oui. Ça m’aiderait, dit-il à la fois soulagé et un peu désespéré.


  Je clignai des yeux, incrédule, mais m’exécutai néanmoins.


  — OK, je promets de rester et de te parler pendant une heure après que tu me l’auras dit.


  Il soupira à nouveau et hocha la tête. J’eus l’impression qu’il allait se trouver mal. Il déglutit et concentra son regard sur un point de la table avant de se lancer. Sa voix était si basse que je dus me pencher en avant pour l’entendre.


  — Il faut me comprendre, dit-il. Je t’ai aimée dès le premier instant où je t’ai vue. J’ai su tout de suite que tu étais faite pour moi. Tu te souviens ? sourit-il tristement à la table. Tu t’étais disputée avec notre professeur le premier jour, au sujet de l’utilisation des équations linéaires comme approximation des équations non linéaires. Tu étais tellement en colère.


  — Je n’étais pas en colère.


  Il me lança un regard et ses yeux verts, encore un peu tristes, étincelèrent d’amusement.


  — Toutes les équations ne sont pas solubles. Si nous n’utilisions pas les équations linéaires pour faire des estimations, ça serait le chaos.


  Je souris en retour et secouai la tête.


  — Nan. Nous ne parlons pas de ça maintenant. De plus, je ne me fâche jamais. J’étais agacée.


  La lueur d’amusement s’estompa de son visage.


  — Mais justement, tout cela est pertinent. Tu viens de dire que tu ne te fâches jamais. C’est vrai. Toutes ces années où nous avons été ensemble, je ne t’ai jamais vue modifier ta ligne de conduite de plus d’un écart-type. Tu n’es jamais excitée. Je ne t’ai jamais vue embarrassée. Même le soir où tu avais trop bu, la fois où nous étions dans les Hampton, tu étais d’un calme olympien. Si tu n’avais pas vomi, je n’aurais jamais pu deviner que tu étais ivre.


  — Je ne vois toujours pas la pertinence.


  Il s’éclaircit la gorge et fixa à nouveau la table.


  — Je l’ai fait pour être plus proche de toi.


  J’attendis qu’il continue, mais comme il n’en fit rien, je me penchai plus en avant et agrippai la table de mes doigts, avant d’insister :


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire par « tu l’as fait pour être plus proche de moi » ?


  Il prit une profonde inspiration puis croisa à nouveau mon regard. Ses yeux vert olive étaient emplis de tristesse, de regret et d’un soupçon d’accusation.


  — Je l’ai fait pour être plus proche de toi. Parfois, tu es si…


  Sa main sur la table se serra dans un poing.


  — Tu es si distante, presque indifférente vis-à-vis de moi, de nous. C’est comme si ça t’était égal que je sois avec toi ou pas. Sais-tu l’effet que ça me fait ? Je t’aime tellement. Je brûle pour toi. Je t’aime à en avoir mal, se défendit-il en tendant la main par-dessus la table et en saisissant la mienne, m’effrayant par la force de son geste. Je voudrais juste que tu ressentes quelque chose pour moi… juste un dixième de ce que je ressens. Je ne peux pas arrêter de penser à toi, et merde, Janie…


  Pour la première fois depuis peut-être toujours, Jon fit battre mon cœur plus vite. Sa voix était chargée d’une émotion si brute que j’avais presque l’impression de pouvoir toucher ses mots. À une époque, j’étais convaincue qu’il était la personne avec qui j’allais me marier et avec qui j’aurais un chien, une maison et deux bébés. Je le trouvais inébranlable, sûr et fiable.


  À présent j’étais soudain confrontée à la passion.


  Il y avait, à défaut de trouver une meilleure définition, quelque chose qui s’agitait en moi ; quelque chose de comparable à la sensation de fourmis dans les jambes. Ce n’était ni agréable ni désagréable. C’était juste là. Mais je devais l’ignorer. J’avais besoin de faire le tri et de comprendre son explication sur la tromperie et le sabotage de mon emploi avant de pouvoir me concentrer sur la profondeur des sentiments éventuels.


  — Je ne comprends pas, Jon. Comment le fait de me tromper aurait pu nous rapprocher ?


  Il serra ma main plus fort et crispa la mâchoire. Le souffle qu’il lâcha alors lentement siffla entre ses dents, juste avant qu’il n’avoue :


  — J’ai couché avec Jem.


  Ma mâchoire en tomba, mes cils papillonnèrent. Je crus avoir mal entendu.


  — Qu’est-ce que tu viens de dire ? chuchotai-je.


  Je le regardai déglutir ; ses yeux ne me quittaient pas, son expression n’était qu’agonie.


  — J’ai couché avec Jem. J’ai couché avec ta sœur.


  Mon cœur marquait un crescendo dans mes oreilles.


  — Ça n’a pas de sens. Jem n’est pas… Jem habite à… soupirai-je.


  La bouche de Jon se mit à remuer mais je n’entendais pas ce qu’il disait. Je crus entendre mon nom. Je fixai la table comme si elle détenait des réponses, et répétai :


  — Ça n’a pas de sens.


  Sa main tira sur la mienne et m’extirpa de ma transe. Il était au milieu de sa phrase quand mon cerveau se remit en marche.


  — Elle m’a appelé et m’a dit qu’elle était en ville. Elle a dit qu’elle voulait te faire une surprise, donc je suis allé la voir.


  Ses mots se déversaient semblables à une avalanche, augmentant en rythme, chaque phrase d’un ton plus urgent que la précédente.


  — Je ne l’avais pas revue depuis qu’elle nous avait rendu visite à l’université, et quand je l’ai vue, je n’arrivais pas à y croire. Elle te ressemble tellement. Je veux dire, c’est exactement toi. Elle est plus grande qu’avant, elle a ta taille. Ses cheveux et ses yeux sont de la même couleur que les tiens. De loin, j’ai d’abord cru que c’était toi, mais quand je me suis rapproché, j’ai vu des différences. Sa voix ne ressemble pas à la tienne. Elle ne te ressemble en rien. Je le sais maintenant, mais à ce moment-là… elle s’est montrée si intéressée par moi, et elle me semblait si semblable à toi, mais pourtant si différente, animée, désinhibée, et j’ai pensé… pensé…


  Nous nous regardâmes pendant un long moment, mon esprit jouant à chat perché avec ses paroles. Il avait dit qu’elle me ressemblait, mais ensuite n’avait mentionné que ses cheveux et la couleur de ses yeux. Ça n’avait pas de sens. Jem et moi nous étions toujours plus ressemblé que June et moi, mais Jem avait toujours fait tout ce qui était en son pouvoir pour changer cet état de fait. Elle se coupait les cheveux court, les teignait en violet ou les décolorait. Elle portait des lentilles de contact pour changer la couleur de ses yeux. Elle avait des piercings au nez, aux lèvres et à d’autres endroits. C’est vrai que la dernière fois que je l’avais vue, c’était il y a six ans, quand elle en avait dix-sept et moi dix-neuf. Je n’avais dans l’ensemble pas changé.


  Le reste de ses paroles me tomba dessus : elle ne me ressemble en rien ; elle, elle est intéressée par lui, animée… désinhibée. Quand je pensais à Jem, je ne l’imaginais jamais intéressée par qui que ce soit sauf si c’était pour arriver à ses fins, et elle n’était jamais animée. Elle était même plus introvertie que moi, si tant est que cela puisse être possible. Je l’avais toujours vue comme quelqu’un de froidement concentré. Cela dit, aucun doute pour le côté désinhibé.


  Je soupirai à nouveau et posai mon front dans ma main libre. Jon prit cela comme une invitation à continuer, et je fermai les yeux quand il se remit à parler.


  — J’avais trop bu, mais ce n’est pas une excuse. J’étais attiré par elle. Elle me faisait tellement penser à toi, mais c’était différent parce que… s’interrompit-il en laissant échapper un souffle tremblant. J’avais tout simplement envie de toi. Mais tu ne semblais jamais me vouloir comme je te voulais ; tu étais toujours si détachée. Elle, elle agissait comme si elle avait envie de moi, et j’ai aimé ça, conclut-il en déglutissant le dernier mot.


  Je levai la tête et le regardai. Il avait l’air complètement défait. Je m’éclaircis la voix pour faire revenir son attention vers moi.


  — Jon, pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de ça quand nous étions ensemble ? Je n’en ai jamais rien su. Tu ne m’as jamais dit que quelque chose n’allait pas. Tu ne m’as jamais dit que j’étais distante.


  — J’ai essayé. Vraiment, j’ai essayé. Au début, quand nous venions juste de nous mettre ensemble, j’ai cru que tu viendrais vers moi. Je veux dire, j’étais ton premier petit ami. J’étais le premier… mais ensuite j’ai pensé que tu n’étais peut-être tout simplement pas intéressée par les rapports physiques. Je pensais que ça ne me dérangeait pas. Je pensais que je pourrais faire avec, du moment que j’étais avec toi.


  Il reprit son souffle, et quand il se remit à parler, ce fut d’une voix étouffée.


  — Mais maintenant, je ne peux pas m’arrêter de penser à toi. Quand je dis que j’en ai mal, je suis sincère. Chaque jour, je compte les minutes jusqu’à te revoir, et je me dis : peut-être aujourd’hui. Peut-être qu’aujourd’hui elle changera d’avis et me pardonnera.


  Ses yeux étaient larmoyants et bordés de rouge.


  — Janie, est-ce qu’on ne pourrait pas réessayer ? Peux-tu me pardonner ?


  Une pensée soudaine me vint à l’esprit.


  — Est-ce que c’est à cause de ça que tu es parti le soir où je t’ai présenté à Quinn ? Il sait quelque chose à ce propos ?


  — Est-ce que tu sors avec lui ? me demanda Jon après m’avoir étudié silencieusement.


  Je réfléchis à sa question et répondis honnêtement.


  — Non.


  Ses yeux m’observèrent d’un air las.


  — C’est toi qui as tout arrêté ou bien lui ?


  — Est-ce qu’il le sait ? soufflai-je avec impatience. Est-ce que Quinn sait à propos de toi et de Jem ?


  — Non, répondit Jon en secouant lentement la tête. Pas que je sache en tout cas.


  — Alors, pourquoi es-tu parti ce soir-là, au dîner ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  Aussi improbable que cela puisse paraître, Jon sembla être encore plus mal à l’aise.


  — Je ne peux pas encore en parler. Je viens de te dire…


  Il se passa la main dans les cheveux.


  — Est-ce qu’on ne pourrait pas laisser ça de côté ? Tu ne m’as pas encore répondu : peux-tu me pardonner ?


  Je serrai les lèvres en une ligne ferme avant de lui demander à nouveau :


  — De quoi as-tu discuté avec Quinn samedi dernier ? Pourquoi es-tu parti ?


  Jon secoua la tête, apparemment peu disposé à croiser mon regard.


  Mais j’avais compris. J’en étais soudain certaine.


  — C’était à propos de mon travail, n’est-ce pas ? Celui dont ton père m’a fait virer.


  Il ferma les yeux et s’adossa à la banquette. Sa tête tapa contre le dos du coussin en cuir. Je crus l’entendre chuchoter un juron. Il avait l’air détruit.


  J’essayai de déglutir, mais la confusion empiétait sur toutes mes autres émotions et me serrait la gorge.


  — Comment… m’étranglai-je avant de recommencer : comment le savait-il ? Comment Quinn savait que ton père m’avait fait virer ?


  Jon secoua la tête, les yeux toujours fermés, et c’est d’une voix très douce qu’il répondit :


  — Je n’en sais rien. Il le savait, c’est tout.


  



  CHAPITRE 16


   


  — C’est Quinn qui t’a recrutée, n’est-ce pas ?


  Je regardai Olivia en écarquillant les yeux. Sa question abrupte me prit de court, mais je me ressaisis rapidement.


  — Oui, on peut dire ça comme ça.


  On était vendredi après-midi, le vendredi précédant le grand voyage d’affaires à Las Vegas — le grand voyage à Las Vegas que je redoutais tant — le vendredi de ce qui était en train de devenir la semaine la plus étrange de ma vie, et j’essayais de fonctionner avec seulement deux heures de sommeil agité dans le système.


  Quand j’arrivai à l’appartement, tôt ce matin-là, je n’étais pas fatiguée, même s’il était deux heures passées. Elizabeth dormait, je pouvais l’entendre ronfler doucement. Je retirai mes bottes sans faire de bruit et fermai sa porte afin de ne pas la réveiller ou encourir une colère supplémentaire.


  Mon esprit allait à cent à l’heure. Je me sentais agitée mais étrangement engourdie. Je vérifiai mes mails, soudain curieuse au sujet de Jem. Je voulais voir si elle avait répondu au message que je lui avais envoyé samedi dernier. Avait-elle séjourné en ville pendant tout ce temps ? Pourquoi avait-elle couché avec Jon ?


  Je naviguai sur Gmail. Il n’y avait pas de nouveaux messages.


  Je songeai à lui envoyer un autre e-mail, mais tout ce que j’aurais pu lui demander, en dépit de mon ambivalence envers Jon et la fin de notre relation, m’aurait probablement donné l’air d’une ex-petite amie hystérique et jalouse. Ma vie se rapprochait dangereusement d’un épisode à la Jerry Springer ; tout ce qui manquait était la question de la paternité de quelqu’un.


  Je commençai à rédiger : Salut Jem, je voulais savoir si tu es en ville. Jon m’a dit t’avoir parlé il y a quelques semaines. Dans ton dernier e-mail, tu disais vouloir me voir. Est-ce que ça tient toujours ? Janie


  Je cliquai sur « envoyer » puis regardai l’écran sans le voir jusqu’à ce qu’il devienne flou.


  Jon avait raison à propos de bien des choses. J’évitais les fortes émotions et je détestais compter sur les autres. Je n’étais pas douée pour cela et préférais me cacher telle une tortue à chaque fois que je rencontrais une difficulté. À cause de cela, je me concentrais uniquement sur des choses qui comptaient pour moi ou bien — si je prenais Jon comme cas d’école — je rompais brusquement tout contact. Je m’étais peu investie dans notre relation, m’y étais engagée avec des attentes extrêmement faibles ; et tant que je les gardais au minimum, je pouvais justifier mon manque d’investissement vis-à-vis de lui. Tout cela n’avait pas été très juste envers Jon.


  Mais quand même, il m’avait trompée avec ma sœur et quand j’avais rompu avec lui, il avait demandé à son père de tirer quelques ficelles pour que je sois virée. Ni sa motivation ni son désespoir ne justifiaient ses actes. Je ne pouvais pas et ne pardonnerais pas Jon.


  Et puis il y avait Quinn…


  — Comment l’as-tu rencontré ? On dirait que vous vous connaissez assez bien.


  Elle haussa des sourcils pleins d’espoir.


  Olivia et moi avions dû régler quelques derniers détails avant notre départ lundi pour Las Vegas. Jusqu’à présent, elle avait été plutôt inutile, mais pas d’une manière suffisamment précise pour que je puisse formuler une plainte valide. Nous avions terminé notre réunion, mais elle n’était toujours pas partie. Je fus tentée de froncer les sourcils et de lui dire de retourner vaquer à ses occupations. Au lieu de cela, je répondis :


  ─Pourquoi dis-tu ça ?


  Elle haussa les épaules, ses yeux bleu pâle me regardant d’un peu trop près.


  — Keira m’a dit qu’il t’a appelée quoi, trois fois aujourd’hui, et que tu n’as pris aucun de ses appels. N’importe qui d’autre se serait fait virer.


  En rentrant à la maison plus tôt ce matin-là, j’avais éteint mon téléphone sans le regarder. J’essayais de ne pas être obsédée par le fait d’avoir été si aveugle ou de me demander à quel point mon aveuglement avait dû lui crever les yeux. Je ne voulais pas y penser.


  De la même façon, en arrivant au travail ce matin, j’avais mis mon téléphone sur messagerie automatique. Lorsque Keira était apparue devant ma porte, indiquant que M. Sullivan était au téléphone depuis New York, et qu’il demandait à me parler, je lui avais dit que je partais en réunion et avais promis de le rappeler. J’avais fait ça trois fois.


  C’est vrai, je ne voulais pas lui parler. Je ne savais pas comment m’adresser à lui. En y réfléchissant, au cours de ma nuit d’insomnie la veille, j’avais réalisé qu’il ne m’avait jamais vraiment menti sur le fait d’être mon patron. Mais à présent, je savais qu’il était le boss et cela changeait tout.


  Je fis de mon mieux pour ignorer l’allusion au fait d’avoir esquivé les appels de Quinn et je réfléchis à la manière de répondre honnêtement à la question d’Olivia, sans inclure de détails réels.


  — J’ai rencontré M. Sullivan via mon ancien travail.


  — C’est là-bas qu’il t’a recrutée ?


  — Non.


  — Hum, fit Olivia qui sembla me scruter avec un regard en coin, avant de déclarer : C’est Carlos qui m’a embauchée. Je suis la seule personne dans l’entreprise qui n’ait pas été recrutée par Quinn.


  — Oh ? Je ne le savais pas.


  J’étais ailleurs suite à toutes les révélations de la semaine passée et fus donc tentée de succomber à l’appel attirant du néant d’apathie. Pourtant j’essayai, mais je n’arrivais juste pas à rassembler suffisamment d’énergie pour feindre un quelconque intérêt pour ce qu’elle me racontait.


  — Je pense… commença-t-elle avant de s’approcher de moi et de baisser la voix à un murmure conspirateur. Je pense que je le mets mal à l’aise.


  Mes sourcils se haussèrent de leur propre chef et je la regardai avec une incompréhension manifeste.


  — Qui ? Carlos ?


  Olivia pouffa légèrement et repoussa d’un geste gracieux ses mèches couleur chocolat sur son épaule.


  — Quinn, bien sûr !


  Je fis de mon mieux pour ne pas faire la grimace quand elle utilisa « Quinn » au lieu de « M. Sullivan ».


  — Pourquoi penses-tu ça ?


  — Eh bien, en dehors de Carlos, n’as-tu pas remarqué que toutes les personnes que Quinn embauche sont tellement… tellement… s’interrompit-elle en regardant vers le haut, comme si elle cherchait le bon mot. Tout le monde est… tu sais bien, si quelconque, ou bien bizarre.


  Elle s’arrêta, les yeux fixés sur le haut de ma tête.


  — Tu es vraiment grande pour une fille.


  Le sens de ses paroles ne m’échappa pas ; en fait, ses mots tapèrent en plein dans le mille. Je découvris que je n’étais pas aussi immunisée contre le mépris des jolies personnes que je l’aurais cru. Je la regardai sans rien dire, mais dans ma tête, je rétorquai : et tu es un clystère.


  Clystère étant un nouveau mot que j’avais trouvé dans un dictionnaire d’expressions en ligne ; je n’avais encore jamais utilisé ce terme contre quelqu’un, mais j’en aimais la sonorité et cela lui correspondait tellement.


  — Carlos m’a fait comprendre que Quinn est un grand dragueur, continua-t-elle, sa jolie bouche se retroussant dans un sourire de connivence. Je pense qu’il embauche délibérément des femmes quelconques ou étranges, et qu’ainsi il n’est pas distrait au travail. En ce moment il doit être désespéré. Je parie qu’il t’a même draguée.


  Je lui présentai ma meilleure imitation de sourire, mais j’étais certaine de ressembler à un chien qui montrait ses dents.


  — C’est une théorie intéressante.


  — Hum, fit-elle encore en se penchant en arrière. Est-ce qu’il a flirté avec toi ?


  Je secouai la tête et contemplai le portfolio posé sur mes genoux.


  — Non, sauf si s’embrasser c’est du flirt.


  Ses yeux s’écarquillèrent comme des soucoupes pendant une fraction de seconde ; puis elle se mit à rire.


  — Qu’est-ce que tu es drôle ! s’exclama-t-elle en tapotant ma jambe de ses ongles manucurés, avant de repousser ses longs cheveux brillants et raides de ses frêles épaules. Eh bien, continua-t-elle en poussant un soupir, c’est une bonne chose qu’il ne soit pas attiré par toi. Autrement, il ne t’aurait probablement pas embauchée.


  J’avais un peu envie de la poignarder dans le cou.


  — Janie, as-tu fini ?


  La silhouette de Steven apparut dans l’embrasure de ma porte. Je me levai immédiatement de mon siège, soulagée de trouver une distraction à ma tentative de meurtre, ainsi que l’opportunité d’y échapper. Je me dirigeai vers mon grand bureau afin d’augmenter la distance entre Olivia et le stylo qui se trouvait dans ma main.


  — Oui, tout est fait. Olivia a tout ce qu’il lui faut.


  — Si j’ai des questions, je passerai plus tard pour demander, dit-elle en se levant et en adressant un grand sourire amical à Steven.


  Ce dernier secoua la tête, les lèvres pincées :


  — Olivia, Janie n’a plus le temps de travailler avec toi. Elle doit se préparer pour la semaine prochaine, et ce rapport doit être fait ce soir. Il vaudrait mieux que tu aies déjà tout ce dont tu as besoin.


  Le regard d’Olivia croisa le mien et son sourire s’élargit.


  — Ouais, je pense que j’ai tout ce qu’il me faut.


   


  * * *


  Je restai travailler au bureau durant le week-end et appréciai la solitude. Cela me permit d’avoir le répit dont j’avais besoin pour éviter de penser à des choses déroutantes, désagréables, voire les deux.


  Ce n’était pas vraiment nécessaire et j’aurais pu en faire tout autant à la maison, avec mon ordinateur portable, sans quitter le confort de mes pantoufles. Cependant, en toute honnêteté, éviter Elizabeth était le but délibéré de ma fuite de deux jours loin de l’appartement. Je ne lui avais encore rien dit des révélations-tricot de Kat, du fait d’avoir appris que Quinn était le boss, ou que Jem et Jon s’étaient lancés dans un coïtus extremeous. Je ne savais pas comment le lui annoncer, tout cela faisait trop d’informations à traiter en même temps. Je n’étais pas prête à en parler et je savais qu’elle me ferait parler.


  Je justifiai mon absence en me convainquant que j’avais besoin de terminer la présentation de la facturation, que j’espérais voir adopter par le patron en tant que nouvelle pratique commerciale pour Guard Security. Cependant, à présent que je savais que c’était à Quinn qu’il fallait présenter ce projet, au lieu d’une entité inconnue, je commençai à me poser des questions sur mon initiative. J’en avais déjà discuté avec lui, le jour où il m’avait croisée chez Smith, sans savoir que c’était lui qui devait valider le projet.


  Maintenant, j’avais l’impression de devoir faire mes preuves. Mon travail ne me semblait plus vraiment être le mien, ni mérité. La pression combinée de devoir convaincre le client lors de la réunion et de prouver que je méritais de travailler pour Cypher Systems, ainsi que la pensée de revoir Quinn après une semaine d’absence, maintenant que je savais qu’il était le boss, me donnèrent l’impression que mon estomac était un paquet de cheveux pris au piège d’un chewing-gum : un enchevêtrement massif de nœuds odieux et insoutenables. Je passai mon temps à travailler sans relâche sur la présentation de la facturation. Je finis par rentrer à la maison pour me plonger dans mes bandes dessinées jusqu’à une heure du matin, puis me réveillai de bonne heure et m’enterrai au bureau une fois de plus.


  Je ne savais pas comment j’allais pouvoir l’affronter. Que dirais-je ? Que dirait-il ? Je n’avais aucune feuille de route pour cette situation. Nous nous étions pris par la main, nous nous étions embrassés, et j’avais adoré… énormément.


  Le lundi matin du voyage, j’étais tellement épuisée qu’Elizabeth dut me secouer pour me réveiller. Elle m’informa que mon alarme avait sonné durant sept minutes sans que je l’éteigne. Je me douchai, tressai mes cheveux, les montai en chignon sur le sommet de ma tête, et enfin j’enfilai mon tailleur-pantalon noir, dans les vapes.


  À la dernière minute, je décidai de porter mes lunettes au lieu des lentilles. Je me convainquis en me disant que c’était parce que mes mains tremblaient trop pour les mettre. Je me rendis plusieurs fois dans la boîte de mon placard située dans ma tête, refaisant l’exercice plusieurs fois sur le chemin de l’aéroport dans le taxi, soulagée de me trouver presque détachée lorsque j’arrivai.


  Steven me retrouva à l’endroit convenu avec du café, un scone aux myrtilles, et un sourire rassurant. Il me conduisit vers la piste d’atterrissage privée, tout en me parlant de son rencard désastreux du week-end avec un avocat nommé Deloogle, ou un nom qui y ressemblait. Apparemment, tous les noms de ses rencards rimaient avec Google ou Bing. Ce n’était pas inhabituel qu’il me régale le lundi avec des histoires concernant ses exploits du week-end. Ses soirées se terminaient systématiquement dans un désastre hystérique.


  J’étais tellement prise par son histoire que je ne remarquai pas vraiment où nous nous rendions. Quand nous montâmes à bord de l’avion, il remit mon sac à une hôtesse de l’air et nous primes des sièges côte à côte.


  — C’était tellement dégoûtant que j’ai dû appeler pour que des nettoyeurs de tapis viennent régler ça dimanche, dit-il en terminant son histoire. C’est la dernière fois que je sors avec quelqu’un qui porte un furet vivant comme accessoire.


  Je souris et ris avant de prendre brusquement conscience de l’endroit où j’étais. La bulle de calme fut percée par une prise de conscience. Nous étions assis vers l’avant du jet d’affaires et je luttai contre l’envie de tourner la tête pour voir le reste de l’avion. Au lieu d’essayer de discerner qui en étaient les occupants, je m’appliquai à me concentrer sur l’intérieur du jet.


  Je n’avais aucun point de comparaison, n’ayant jamais voyagé à bord d’un avion privé, mais cela me parut impressionnant ; tout semblait neuf et brillant. Les sièges étaient en cuir beige, les ornements et la moquette bleu marine, et la cloison était couverte de panneaux de bois élaborés. Les places étaient disposées en groupes de quatre sièges qui se faisaient face : deux orientés vers l’avant, deux vers l’arrière. Je supposai que c’était pour faciliter la conversation pendant le vol.


  Une hôtesse vint nous voir. Elle était très jolie et, je supposai, dans la quarantaine.


  — Est-ce que je peux vous apporter quelque chose à boire avant de partir ?


  Je m’éclaircis la voix.


  — Non merci, ça va. Mais… heu… est-ce que j’ai le temps d’utiliser les toilettes ?


  — Bien sûr, chérie, acquiesça-t-elle. Elles sont à l’arrière.


  Je souris en guise de remerciement et me levai pour m’y rendre quand je me retrouvai nez à nez, ou plutôt, poitrine contre poitrine, avec un solide mur fait d’homme.


  — Oh, désolée.


  Je me reculai d’un pas et saisis le siège pour garder l’équilibre. Mes yeux se levèrent machinalement vers le visage de cet obstacle.


  Je regrettai immédiatement le geste quand mon regard croisa celui de Quinn FessesD’enfer Sullivan.


  Par le marteau de Thor !


  



  CHAPITRE 17


   


  Ses mains se tendirent vers mon bras, probablement pour me stabiliser, et nous nous regardâmes l’un l’autre pendant une longue minute ; moi bouche bée, lui me fixant avec un masque impassible et des yeux d’un bleu ardent. Il était encore plus irrésistiblement et injustement séduisant que dans mes souvenirs. Le fait qu’il porte une veste noire bien coupée, un costume et une chemise blanche avec une cravate de soie bleue étourdissante, n’aidait pas.


  Je fus la première à briser ce moment.


  Je reculai et me dégageai de son emprise, baissant les yeux sur le tapis couleur marine tout en triturant mes lunettes. Je réussis à rassembler mes esprits, me trouvant un dérivatif dans le fait de me concentrer sur l’agacement que je ressentais en voyant qu’une fois de plus, la simple présence de cet homme me transformait en un paquet d’hormones.


  Je tendis la main pour serrer la sienne.


  — M. Sullivan. Contente de vous revoir.


  Je levai les yeux vers lui tandis qu’il prenait ma main. J’ignorai de mon mieux l’exquise sensation de tenir sa peau contre la mienne et le stupide choc qui s’ensuivit — oui, stupide et il était gênant que mon vocabulaire pâtisse de sa simple présence — à être traversée d’une exquise douleur à son contact. Je m’efforçai donc de lui donner une poignée de main ferme et professionnelle.


  — Mme Morris.


  Même si je ressentis un petit pincement de tristesse au ton formel de sa salutation, sa voix envoya un petit frisson le long de mon échine et me perturba encore plus. Ses yeux me parcoururent de la même manière simple et ouverte qu’il employait toujours : lèvres, cou, épaules, plus bas.


  Nos mains pendaient, immobiles et suspendues entre nous, et je luttai pour ne pas virer complètement à l’écarlate sous son regard. Je ne fis aucun geste pour bouger et je n’avais aucun désir de rompre le contact. J’étais certaine que cet homme n’avait aucune idée de ce qu’il me faisait ressentir rien qu’en me regardant et en me tenant la main. Pendant une seconde, j’imaginai cette main se poser ailleurs sur mon corps et je perdis la bataille contre le rouge qui se propagea sur mon visage.


  Je tentai de masquer mon embarras bouillonnant et, comme d’habitude, je me mis à parler sans réfléchir.


  — C’est un bel avion.


  Ses yeux se levèrent brusquement vers les miens.


  — Je ne sais pas grand-chose des jets d’entreprise ou privés, mais il semble que le rendement énergétique soit un véritable problème, vu que les avions restent les moyens de transport les moins économiques en carburant.


  Quinn pencha la tête sur le côté, détournant mon attention avec son regard intense.


  — Est-ce que ça veut dire que tu aurais préféré conduire jusqu’à Las Vegas ?


  — Eh bien, ça peut être sympa de voyager en train. Peut-être que vous devriez investir dans un train d’entreprise. Il y a eu une étude menée par AEA Technology qui comparait un train Eurostar et un voyage en avion entre Londres et Paris. Ça démontrait que les trains émettent en moyenne dix fois moins de CO2 par voyageur que les avions. Sans oublier que les trains ont aussi des wagons couchette pour… se coucher.


  La bouche de Quinn se courba dans un sourire presque invisible et la couleur de ses yeux sembla s’assombrir.


  — Il peut aussi y avoir des lits dans les avions. Peut-être que je pourrais en installer un sur celui-ci pour la prochaine fois où nous voyagerons.


  — Comment décideriez-vous qui prendrait le lit et qui devrait s’asseoir sur un siège ? demandai-je.


  Il ouvrit la bouche comme pour répondre, mais finalement la referma et retira sa main de la mienne en fronçant les sourcils.


  — Bien vu.


  Un raclement de gorge détourna mon attention de lui. Olivia Merchant et Carlos Davies se tenaient à nos côtés, observant notre échange. Carlos me fit un petit sourire, les yeux plissés passant de Quinn à moi. Mais Olivia, qui s’était raclé la gorge, fronçait les siens. Je ne les avais pas vus s’approcher. En fait, je n’avais plus vu que Quinn après l’avoir heurté de plein fouet.


  — Excuse-nous, Janie. Nous essayons de regagner nos places, dit Olivia en faisant un signe de la main vers les sièges vides en face de Steven et moi.


  — Oh, désolée.


  Je me poussai de l’autre côté pour les laisser passer puis contournai Quinn, prenant grand soin d’éviter tout autre contact visuel ou physique, pour courir vers les toilettes à l’arrière de l’avion.


  Une fois en sécurité dans la petite cabine, je laissai tomber ma tête contre le mur derrière moi et regardai mon reflet dans le miroir. Je l’admets, il m’arrivait de me parler dans le miroir. En fait, je le faisais assez souvent. À cet instant, l’image que je vis s’y refléter arborait un peu de rouge — vestige d’un rougissement impressionnant — ainsi qu’une expression lugubre.


  Je voulais… non, il fallait que je trouve un moyen de calmer ma réaction incontrôlable et intense à la proximité de Quinn. Il n’était parti qu’une semaine et tous les progrès que j’avais faits en matière de bien-être et d’aisance en sa présence avaient disparu. J’agissais comme une ridicule adolescente.


  OK, Janie, rappelle-toi : Quinn est ton patron, le boss.


  Le Boss.


  Je gémis.


  Je pris quelques profondes inspirations et essayai de calmer les battements furieux de mon cœur. Pourquoi était-ce si douloureux ? Était-ce parce que je comprenais à présent qu’il était hors de ma portée et que j’étais malheureusement condamnée à vivre un amour non partagé ? À mon grand désespoir, il semblait d’un seul regard faire exploser instantanément la boîte invisible de ma tête, éparpillant mes pensées et sentiments, jadis pliés et ordonnés, à travers mon prétendu placard de sérénité.


  Ce n’était pas seulement son physique qui me troublait. Plus maintenant. Certes, comme l’avait prouvé notre première rencontre dans l’ascenseur, la perfection de ses traits semblait me rendre douloureusement inapte à toute conversation normale. Mais à présent, je le connaissais, j’avais des souvenirs liés à lui. Je pouvais me rappeler avec précision la façon dont il inclinait la tête quand il m’écoutait ; le son de sa voix ; le bruit de son rire ; ses réponses immédiates à mes questions hypothétiques ; la façon dont il me taquinait ; la caresse de ses doigts quand il repoussait mes cheveux sur mes épaules ; la chaleur de son regard qui parcourait mon corps ; ce à quoi son torse ressemblait après une douche.


  Cette dernière pensée me fit à nouveau gémir tandis qu’une nouvelle vague d’embarras déferlait de mon estomac vers le bout de mes doigts.


  Je jetai un coup d’œil sur la petite salle de bains et me demandai combien de temps je pouvais rester ici sans inquiéter quelqu’un quant à l’état de ma santé physique ou mentale. C’était la deuxième fois en deux mois que j’envisageais de prendre résidence dans des toilettes. Je consultai ma montre ; nous devions décoller dans moins de dix minutes. Il fallait que je me ressaisisse.


  Je fermai les yeux et effectuai mes exercices de relaxation habituels consistant à ranger mes dangereux sentiments, mais ils semblaient tous prendre la forme de lingerie noir et rouge en dentelle. Frustrée, je me mordis cruellement la lèvre inférieure et me résolus à me laver les mains. Si je pouvais me concentrer sur quelque chose d’aussi simple que de me laver et sécher les mains, je pourrais peut-être réussir à passer les quatre prochaines heures à bord du jet privé de Quinn Sullivan.


  Je pris un dernier grand souffle, puis je sortis des confins sécurisants des toilettes, passant les mains sur mes cuisses pour calmer mes nerfs. J’avançai d’un pas mesuré vers l’avant de l’avion en essayant de paraître décontractée comme tout être humain normal doté d’un minimum d’aptitude et de confiance en soi, plutôt que comme la maladroite, néandertalienne à grosse tête que j’étais.


  Je faillis retourner en courant aux toilettes quand je vis que Carlos avait pris le siège que j’avais précédemment occupé à côté de Steven et que Quinn était assis en face de Carlos. Cela laissait une place vacante dans le groupe de quatre sièges : celle à côté de Quinn. Je déglutis avec effort et hésitai. Les hommes ne m’avaient pas encore remarquée. Je lançai un regard circulaire sur la cabine et mon regard s’arrêta sur la tête d’Olivia, assise de dos, dans la grappe de sièges adjacente. Le siège en face d’elle aurait très bien pu porter l’étiquette : meilleure option pour Janie.


  Ma décision fut faite et je me rapprochai pour prendre cette place, mais Steven — ce maudit Steven ! — fit capoter mon plan.


  — Janie, assieds-toi ici, me demanda-t-il en désignant le siège à côté de Quinn. Olivia prendra des notes. M. Sullivan aurait besoin que tu lui montres les dernières factures. J’étais aussi en train de lui parler de ton idée sur la gestion des dépenses de Guard Security en utilisant le logiciel de suivi des factures.


  — Oh. Très bien.


  Mon regard passa du sourire de Steven au froncement de sourcils d’Olivia, qui, si tant est que cela soit possible, s’accentua quand je me glissai dans le siège à côté de Quinn. Lui, en revanche, je ne le regardai pas. Je ne le regardai pas plus quand j’expliquai le but du logiciel, la façon dont j’étais tombée sur ce projet open source durant mes études, comment je pourrais l’utiliser de manière efficace pour le suivi du temps passé sur les tâches et pour attribuer un délai à passer sur chaque tâche.


  L’avion commença à rouler et décoller. Le sourire encourageant de Steven, les yeux brun chaud de Carlos et même le regard hostile d’Olivia finirent par calmer mes nerfs. Quand j’eus fini d’expliquer comment le système pouvait être adapté pour améliorer l’efficacité et la rentabilité des facturations et des collectes, par rapport au système actuel de gestion du temps qu’ils utilisaient, j’étais presque calme.


  — En me basant sur l’historique, j’ai procédé à une étude, qui bien qu’hypothétique, démontre que nous pourrions augmenter nos revenus même à court terme. Carlos, peux-tu me donner mon iPad ? Je pense qu’il est sous ton siège, dis-je en montrant mon sac.


  — Bien sûr, répliqua Carlos en se penchant pour extirper l’objet.


  — C’est une idée intéressante, dit Quinn d’une voix pensive.


  Je le sentis remuer et s’approcher de moi quand j’allumai l’iPad pour ouvrir la liste que j’avais préparée sur l’impact de la mise en œuvre du logiciel.


  — Nous ne pourrons pas utiliser le produit open source, mais nous pourrions faire développer quelque chose de similaire en interne par notre propre équipe, commenta Carlos.


  — C’est vraiment un très bon produit, argumentai-je en décrivant le système. J’ai vérifié la semaine dernière, et ils viennent de sortir une nouvelle version.


  La voix de Quinn était toute proche de mon oreille et je sentis son souffle quand il se pencha sur mon épaule.


  — Ce n’est pas le propos. Je suis sûr que c’est un excellent produit, mais nous ne pouvons pas utiliser des logiciels open source.


  — Nous ne pouvons pas non plus l’appliquer au groupe Infinite Systems, renchérit Steven avec nonchalance comme si c’était un fait évident. Mais en ce qui concerne nos associés, ça répondrait à beaucoup de leurs questions sur la facturation.


  Je fronçai les sourcils en regardant Carlos et Steven.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi ne pouvons-nous pas utiliser un open source ?


  Quinn posa sa main sur la mienne et tira l’iPad entre nous, me forçant ainsi à me tourner vers lui.


  — Problème de sécurité des données, marmonna-t-il en regardant l’écran.


  Ma voix tremblait légèrement tandis que j’essayais de me concentrer sur autre chose que la sensation de sa main couvrant la mienne et m’immobilisant sur place.


  — D’accord, et pourquoi ne pouvons-nous pas l’utiliser pour Infinite Systems Group ?


  Quinn leva brusquement son regard vers moi, les yeux plissés, et le silence s’étira. Je crus qu’il ne répondrait pas. Sa mâchoire sembla se crisper et sa bouche ne forma plus qu’une ligne mince, comme s’il pensait à quelque chose de déplaisant. Je saisis l’occasion de le regarder, de le regarder vraiment. Une douleur sourde s’éleva de ma cage thoracique, sous mon sein gauche, et me coupa le souffle. Comme cela m’avait manqué de le regarder et de lui parler.


  Mais ce n’était pas Quinn. C’était M. Sullivan, Le Boss.


  Je m’humectai les lèvres et mis fin au silence.


  — C’est sans importance j’imagine, c’est juste que je me disais… Je me disais qu’il valait mieux que les choses restent cohérentes.


  L’espace d’un éclair, une expression presque semblable à de la crainte traversa ses traits et il se tourna vers Steven.


  — Je croyais que Janie ne travaillait que sur les comptes publics, lança-t-il accusateur.


  Steven leva légèrement les mains comme s’il se défendait.


  — C’est le cas. Nous avons divisé les deux parties. Je traite tous les clients privés en arrière-plan, mais… expliqua-t-il en croisant mon regard durant un bref moment avant de continuer. Mais Carlos et moi pensions qu’elle conviendrait bien à certains des clients d’Infinite Systems.


  — Je pensais avoir été très clair.


  La voix de Quinn, quoique calme, prit des allures de grondement et il me retira l’iPad des mains pour le poser sur ses genoux, avant de porter son attention aux chiffres de l’écran.


  Carlos se racla la gorge et je ne pus faire autrement que d’être témoin de leur étrange échange, les yeux ébahis.


  — M. Sullivan, Janie est très talentueuse. S’il vous plaît, reconsidérez…


  — Je ne le ferai pas, souffla Quinn. Je vous prie de ne plus en parler.


  Il était en colère. Quinn semblait encore plus époustouflant quand il était en colère et avec cette réflexion, la stupidité de la hiérarchie de mes pensées s’imposa lentement à moi, tandis que je le regardais examiner les informations que j’avais préparées. Je savais qu’au lieu de me concentrer sur sa beauté, j’aurais mieux fait de me concentrer sur la raison pour laquelle on m’interdisait délibérément de participer à Infinite Systems. Peut-être que cela avait quelque chose à voir avec mes soupçons sur le fait de ne pas mériter mon travail… à savoir que j’avais été embauchée sur la base d’un caprice et non de mes compétences.


  Je détournai le regard et déglutis. Ma gorge était sèche et serrée. J’interrogeai le groupe du regard. Steven m’adressa un bref sourire tendu et contrit. L’expression de Carlos traduisait une frustration orageuse, si on en croyait ses mains crispées sur ses genoux. Olivia, elle, semblait me regarder avec un mélange de mécontentement et de suspicion.


  Avant que mon esprit puisse commencer à vagabonder, Quinn laissa tomber l’iPad sur mes genoux d’un geste brusque.


  — Envoyez le lien Internet à l’équipe de développement et demandez-leur de se baser sur le produit open source pour commencer à élaborer le cahier des charges, déclara-t-il d’un ton froid. Maintenant, avant d’atterrir, je veux examiner les factures du Club Scandaleux et le projet pour les bureaux de Las Vegas.


  À présent que le sujet de mon implication à Infinite Systems était clos, nous abordâmes le sujet de la prochaine réunion.


  Tout au long des deux heures de marathon qui suivirent, je fis de mon mieux pour rester concentrée sur les questions de Quinn et sur les points qu’il soulevait, et non sur sa bouche et ses mains. Je peux jurer que quelles que soient les phéromones que Quinn Sullivan sécrétait, elles faisaient le même effet sur moi que l’herbe à chat sur un félin.


  Les moments les plus difficiles et les plus dangereux étaient ceux où il se rapprochait de moi et se penchait sur mon épaule. Je devais me faire violence et ne pas céder à l’envie de m’incliner sur le revers de son manteau pour le renifler. À un moment, je fus légèrement déconcentrée par les battements de son pouls à la base de son cou et je manquai presque une des questions de Carlos.


  Ce dernier sembla prendre ma réponse distraite comme un signe de fatigue. Il suggéra que nous fassions une pause. Tout le monde acquiesça immédiatement. Par chance, Quinn s’excusa, et sortit son téléphone de sa poche, se dirigeant à l’arrière de l’avion pour passer son appel.


  Je m’efforçai de ne pas laisser mon regard s’attarder sur son dos tandis qu’il s’éloignait, même si j’en mourais d’envie. Au lieu de cela, je regardai Steven et il me fit un clin d’œil. Son petit geste m’aida à me calmer et je forçai mes mains à se détendre sur l’étui de l’iPad.


  — Tu as été vraiment géniale, commenta Carlos en premier, à voix basse.


  Je ne savais pas s’il essayait de ne pas déranger Quinn pendant son appel téléphonique ou s’il ne voulait pas être entendu.


  — Merci, répondis-je avec un sourire crispé. Est-ce qu’il est toujours comme ça en voyage ?


  — Ça peut être assez brutal, répondit Steven en hochant la tête. Mais, tu sais, c’est le patron. Il exige et nous nous exécutons.


  Olivia se pencha dans l’allée centrale.


  — Ça ne me dérange pas. Je le trouve brillant.


  Steven marmonna quelque chose que je ne compris pas. Je fronçai les sourcils en le regardant et il articula un « Je te le dirai plus tard ».


  — On dirait que nous sommes presque arrivés, fit remarquer Carlos distraitement, en jetant un coup d’œil par la fenêtre.


  Pile à ce moment, l’hôtesse apparut et nous dit d’attacher nos ceintures. Nous allions atterrir. Alors que je bouclais la mienne, je vis que Quinn prenait un siège dans l’un des carrés à quatre places à l’arrière de l’avion et qu’il n’avait pas encore terminé son appel. Ses yeux croisèrent rapidement les miens et je crus le voir sourire, un de ses sourires à peine esquissés. Puis il détourna le regard et fit un de ses froncements de sourcils sérieux, féroce et irrité.


  L’avion entama sa descente, et je me trouvai à nouveau ballottée sur mon manège émotionnel.


  Juste… génial.


   


  * * *


  Je choisis de me cacher dans les toilettes jusqu’à être certaine que tout le monde ait débarqué.


  Dès l’instant où je descendis de l’avion vers la chaleur sèche de l’aéroport privé de Las Vegas, je fus frappée à la fois par la richesse et la pauvreté des couleurs du paysage. Le désert était riche en teintes brunes, rouges et orange, mais rien d’autre. C’était un horrible mélange de chaleur, de sable, de feu, ainsi que d’essence et de cigarettes. J’avais soudain soif.


  Quand je descendis finalement les marches, je vis deux limousines noires garées à proximité de l’avion. Steven, Carlos et Olivia remettaient leurs bagages à un des conducteurs, et Quinn se tenait près de la deuxième limousine, toujours au téléphone. Je tirai ma valise à roulettes derrière moi et me dirigeai vers Steven et la première limousine. Cependant, avant que je puisse donner mon bagage, j’entendis la voix de Quinn s’élever derrière moi.


  — Mme Morris, vous monterez avec moi.


  Je tournai la tête vers lui et hésitai. J’avais un peu de mal à intégrer que je ne prendrais pas la limousine n°2 en compagnie de Steven, Carlos et Olivia. J’allais prendre la n°1 avec M. Sullivan Boss FessesD’enfer.


  Steven me serra la main et me retint un petit moment. Sa voix était suffisamment basse pour ne pas être entendu des autres.


  — Il va te soumettre au supplice des vingt minutes de silence dans la voiture de la mort. Après la réunion de cet après-midi, toi et moi commanderons auprès du service d’étage et nous ferons une pyjama party. Nous nous tapoterons mutuellement le dos et tu pourras pleurer sur mon épaule.


  Je haussai les sourcils, affolée au souvenir de l’histoire de Steven sur son trajet en tête à tête avec Quinn. Je me demandai si, à présent qu’il était établi que Quinn est mon boss, il allait cesser de me parler. Il semblait si différent dans l’avion, si distant et froid. Je nous imaginai, assis silencieusement dans la limousine alors que son expression oscillerait entre indifférence et nonchalance.


  Mon estomac se noua soudain.


  Le conducteur n°1 récupéra mon bagage et je le suivis docilement. Quinn était toujours au téléphone et faisait les cent pas derrière la limousine quand j’atteignis la porte passager. Je me glissai à l’intérieur de la voiture ; il fallut plusieurs secondes à mes yeux pour s’ajuster à la pénombre.


  C’était la deuxième fois que je prenais une limousine. La première fois avait été durant la pire journée de ma vie. Je me demandai ce que Vincent, mon chauffeur, était en train de faire en ce moment.


  Cette limousine était significativement plus grande que la première. Des sièges en cuir noir s’étiraient en longues lignes de chaque côté, à l’intérieur. Juste sous la fenêtre, à l’avant, se trouvait ce qui ressemblait à un bar bien approvisionné. L’intérieur embaumait cette odeur de voiture neuve mêlée d’un parfum persistant de bon cuir.


  Au lieu de m’asseoir sur la banquette tournée vers l’avant, je choisis l’un des sièges latéraux. Je ne tenais pas à m’installer à côté de lui. Je sentais qu’établir une distance dans cette proximité pourrait rendre ce trajet de la mort un peu plus supportable.


  Quinn entra dans la voiture du même côté que moi. La porte se referma derrière lui et il jeta un coup d’œil à sa droite, s’immobilisa et scruta l’intérieur. Ses yeux se posèrent sur moi presque aussitôt. Je ne lui retournai pas son regard, mais sentis ses yeux rivés sur moi tandis que je me concentrais sur les carafes en cristal à l’avant de l’habitacle.


  — Tu veux boire quelque chose ?


  Je secouai la tête en signe de refus, même si j’avais soif. J’avais du mal à déglutir. Au lieu de cela, je croisai et décroisai mes doigts, puis les serrai sur mes genoux. Le moteur démarra et la limousine se mit en marche. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre droit devant moi, mais le verre était si sombre qu’il ternissait considérablement le paysage au-delà.


  Le silence s’étira sur un long moment et, pour une fois, j’accueillis avec reconnaissance la manie de mon esprit à vagabonder. Je me mis à compter les lumières du plafond et essayai d’imaginer le robot, sur la ligne d’assemblage de l’usine, qui était responsable d’un tel travail de précision. J’aimais bien l’idée des robots et espérais vivre assez longtemps pour les voir intégrer nos foyers comme des animaux de compagnie ou des compagnons. Médor deviendrait Robo-Médor et les personnes âgées pourraient posséder un Robo-panion.


  — À quoi penses-tu ? m’interrompit la voix calme de Quinn.


  Je m’éclaircis la voix et haussai les épaules. Avant de pouvoir m’en empêcher, je lui répondis avec honnêteté :


  — Aux robots.


  — Aux robots, répéta-t-il en se déplaçant vers le siège en face de moi.


  Nos genoux et nos chevilles se touchèrent et ses longues jambes envahirent mon espace.


  — Pourquoi penses-tu aux robots ?


  Mon cœur fit un bond et se mit à galoper à sa proximité. Je haussai les épaules et concentrai mon attention sur la soie bleue de sa cravate. Dans cette voiture sombre, elle semblait d’un pourpre foncé. Malgré mes meilleures intentions et mes tentatives pour me maîtriser, le contact de nos jambes faisait trembler mon estomac comme un nid de guêpes en colère. Je restai silencieuse car ma bouche ne me répondait plus.


  Il se pencha en avant, posa ses coudes sur ses genoux, les mains jointes, juste au-dessus de mes cuisses.


  — Janie, pourquoi n’as-tu pas répondu à mes appels ?


  Sa voix semblait fermement maîtrisée, comme s’il luttait pour garder son calme.


  Je levai mon regard vers le sien, surprise par l’usage de mon prénom.


  — Je… M. Sullivan…


  — Ne fais pas ça, m’exhorta-t-il en faisant un bruit entre le gémissement et le grognement, me couvrant les mains des siennes.


  Je l’étudiai durant un instant. J’avais comme un nœud épais dans ma gorge et le nid des guêpes vacillait dangereusement dans mon estomac, énervé à son contact. Je réussis enfin à souffler une réponse.


  — Je ne sais pas vraiment ce que tu veux m’entendre dire.


  Il plissa les yeux, son expression indiquant de légers signes de frustration, avant de se remettre à fixer mes lèvres.


  — Pourquoi as-tu éteint ton portable ?


  Je serrai les dents. Les guêpes bourdonnantes se transformaient en une colonie d’abeilles africaines en colère. Leur sentiment d’hostilité se propageait à travers moi et faisait vibrer mon corps en augmentant mon amertume. Je fus surprise de ressentir autant de colère en répondant :


  — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais le patron ?


  Il plongea son regard dans le mien, me clouant sur place.


  — Je l’ai fait.


  Je me raidis et retirai mes mains des siennes pour m’accrocher au siège de chaque côté de mes jambes.


  — Oh, est-ce que je me serais endormie pendant cette conversation ?


  — Es-tu fâchée contre moi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  Je clignai des yeux en le fixant, peut-être trois fois, peut-être quatre, sidérée.


  — Je… je ne suis pas… bégayai-je avant de finalement réussir à sortir une phrase complète. Je ne suis pas en colère contre toi.


  — Eh bien, dans ce cas tu en fais une excellente imitation.


  — M. Sullivan…


  — Ne m’appelle pas comme ça, m’interrompit-il encore mais d’une voix plus douce à présent. Ne m’appelle pas comme ça à moins de le vouloir.


  — Je le veux.


  Ma déclaration se heurta à son silence ; son expression était dure, frustrée, déterminée. Il me regarda pendant ce qui me sembla durer plusieurs minutes. J’essayai en vain de soutenir son regard. Mon anxiété augmentait à chaque seconde qui passait et, par conséquent, mon esprit commença à partir dans tous les sens. La voiture continua à rouler et je me dis qu’elle devait avoir des amortisseurs extrêmement performants parce qu’on avait l’impression de glisser. J’imaginai le véhicule monté sur des patins à glace qui glisseraient sur un lac gelé, poussé par des robots.


  — Pourquoi ? finit-il par demander très doucement.


  — Parce que, répondis-je, la poitrine incroyablement serrée. Parce que j’ai l’habitude de dire des choses incroyablement inappropriées, comme tu le sais. Tu n’es pas juste mon boss ; tu es le deuxième B de « B et B », de « Betty et le Boss ». Je me souviens d’au moins dix-sept choses que je t’ai dites et que je ne devrais jamais dire à un patron. Ensuite, si je continue à t’appeler… m’interrompis-je pour prendre une profonde inspiration, mes doigts s’enfonçant dans le siège en cuir. Si je continue à t’appeler Quinn, j’en dirai au moins dix-sept autres de plus, sinon trente-quatre ou deux cent quatre-vingt-neuf.


  — Dans ce cas, il faut vraiment que tu continues à m’appeler Quinn.


  Je soupirai et le regardai avec méfiance.


  Soudain il se pencha en avant et souleva doucement une de mes mains de la banquette. Il la prit entre ses paumes et de son pouce caressa lentement le dos de mes doigts.


  — Écoute, j’ai vraiment apprécié les dix-sept remarques tout à fait inappropriées que tu as faites et si tu t’en souviens, j’en ai fait tout autant que toi.


  La sensation de son pouce caressant ma main me fit ressentir des choses tout à fait inattendues dans mon abdomen. Dans un effort pour dissimuler l’effet qu’il me faisait, je serrai les lèvres en une ligne inflexible et gardai le silence. Mais ma seule envie était de déboutonner ma chemise et de lui demander de me dispenser cette caresse ailleurs.


  — Je serais très déçu si tu te mettais à agir différemment avec moi.


  Ses traits et son ton étaient sérieux et implorants ; ses yeux, sombres et teintés d’un bleu cobalt ardent. Mais ce furent les cercles que traçait son pouce qui signèrent ma reddition.


  Je me sentais troublée et confuse, ce qui donna à ma voix un ton plus accusateur que je ne le voulais lorsque je posai la première question qui me vint à l’esprit.


  — Pourquoi m’as-tu engagée ?


  Son pouce s’interrompit brièvement avant de répondre.


  — Parce que, même si tu prétends le contraire, tu as une mémoire photographique, une approche extrêmement analytique des pratiques commerciales, tu es une comptable hors pair et tes jambes sont époustouflantes dans ces chaussures.


  Je retirai ma main et faute de ne pas savoir quoi faire de ces appendices tremblants connus sous le nom de bras, je les croisai sur ma poitrine.


  — Tu ne peux pas dire ce genre de choses. Tu es mon patron.


  Sa mâchoire se crispa et il serra les poings.


  — Mais je ne suis pas que ça pour toi, n’est-ce pas ?


  — Tu as raison. Techniquement, tu es le patron de mon patron.


  — Nous sortons ensemble, enchaîna-t-il en ignorant mon commentaire.


  — Je ne sors pas avec mon patron, alors…


  Je fermai les yeux et soupirai. Je voulais que ce trajet en voiture se termine. Si je fermais les yeux, peut-être que tout ce drame prendrait fin.


  Je l’entendis soupirer d’un ton qui trahissait la colère. Ses jambes étaient encore pressées contre les miennes et je sentais sa chaleur à travers nos couches de vêtements.


  Les yeux encore fermés, je lui demandai :


  — Pourquoi ne m’as-tu pas dit qui tu étais ?


  — Je l’ai fait… plus d’une fois.


  — Tu sais très bien ce que je veux dire, soupirai-je en soulevant les paupières pour me plonger dans son regard fiévreux. Tu savais que j’avais mal compris. Pourquoi ne m’as-tu pas corrigée ?


  Ses yeux brillèrent d’une intensité aveuglante.


  — Serais-tu restée avec moi au concert si je te l’avais dit ? demanda-t-il d’un ton dur. M’aurais-tu laissé t’embrasser ? Aurais-tu accepté de dîner avec moi ? D’aller au parc ?


  Ses yeux se rétrécirent et mon estomac s’écroula à mes pieds quand je vis son expression glisser, à chaque mot qu’il prononçait, un peu plus profondément vers un masque d’indifférence.


  — Non, répondis-je honnêtement. Non, je ne l’aurais pas fait. Mais tu savais que j’allais finir par le découvrir.


  Il détourna les yeux et lissa de sa main la soie bleue de sa cravate.


  — J’avais espéré que ça ne ferait pas de différence, émit-il d’un ton empli de sarcasme supérieur.


  La voiture ralentit et s’arrêta. Je déglutis mal à l’aise. Je ne voulais pas poser la question suivante, mais j’avais besoin de savoir ; il valait mieux le savoir.


  — Et que vas-tu faire maintenant ?


  Sa voix et son visage étaient dépourvus d’émotion et c’est d’une voix presque ennuyée qu’il me répondit.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je veux dire, est-ce que j’ai toujours un emploi ?


  Il sursauta comme si je l’avais giflé. Sa bouche s’entrouvrit et ses sourcils sombres s’abaissèrent sur des yeux qui semblaient vouloir ouvrir le feu dans ma direction.


  — Quoi ? s’exclama-t-il semblant sincèrement stupéfait.


  Je relevai le menton et agrippai la banquette en cuir pour faire cesser le tremblement de mes mains.


  — Est-ce que j’ai encore un travail ?


  La porte de la voiture s’ouvrit et mes yeux se déplacèrent automatiquement vers la lumière : ma chance de prendre la poudre d’escampette.


  Voyant qu’il ne bougeait pas et ne répondait pas, je tournai à nouveau mon attention vers lui. Il n’avait plus l’air aussi grave. Au contraire, son regard s’était considérablement adouci. Son expression compréhensive et calme me troubla plus, si tant est que cela puisse être possible, que cette froide indifférence dont il avait fait preuve plus tôt. Je soupirai et me déplaçai le long du siège vers la porte, me persuadant que je voulais oublier ce trajet et oublier que Quinn ne serait jamais rien d’autre que mon patron.


  Je sortis la première et je me dirigeai vers le coffre arrière, espérant récupérer ma valise et disparaître dans le grand hall du casino. Je crus que j’allais me mettre à pleurer. Limousine n°2 se gara, mais était encore à une certaine distance.


  Je sentis Quinn se tenir derrière moi, puis sa main se referma sur mon bras. La chaleur de son souffle sur mon oreille et dans mon cou me fit frissonner malgré la chaleur du soleil de Las Vegas.


  — Je te retrouverai plus tard.


  Je me tournai vers lui, mais il avait déjà lâché mon bras et marchait vers le hall de l’hôtel, loin de moi.


  



  CHAPITRE 18


   


  En fait, j’étais Rudolph le renne au nez rouge, sauf qu’au lieu d’un nez rouge clignotant, j’avais un visage cramoisi que Quinn Sullivan faisait clignoter à sa guise telle une ampoule qu’on allumerait et éteindrait. On aurait pu guider un traîneau avec, ou même un jet privé. C’était le phare de l’embarras, de la mortification, du plaisir, des turpitudes, de la conscience de soi, de la frustration et, oui, de la colère.


  Quoi qu’il en soit, à ce moment j’arborais une nuance normale de beige blanchâtre. J’écoutais, avec toute l’attention que je pouvais feindre, Quinn qui terminait la présentation que notre équipe avait préparée pour la réunion. Il s’agissait d’un aperçu de la sécurité mise en place pour le Club Scandaleux, d’un schéma des points faibles identifiés pour le nouveau club de Las Vegas dans les situations courantes, d’une comparaison des approches de la gestion de la sécurité du bâtiment, casino inclus, et ainsi de suite. C’était une présentation solide. Je la connaissais par cœur.


  Je n’en écoutai pas un mot, en partie parce que je connaissais tout cela sur le bout des doigts, et en partie parce que c’était Quinn qui faisait la présentation. Je passai toute la demi-heure à essayer de paraître attentive au contenu plutôt qu’aux gestes agiles et gracieux de l’orateur, à la cadence de sa voix, à la profondeur de ses yeux cobalt, à la forme de son…


  Je clignai des yeux à dessein et secouai un peu la tête pour recentrer mes pensées. L’éclairage de la pièce avait été tamisé pour les besoins de la présentation, et j’en étais reconnaissante.


  Ce qui s’était passé dans l’après-midi, jusqu’à ce point, était un peu flou pour moi. Quinn me laissa devant la limousine n°1, et celle de Steven, Carlos et Olivia s’arrêta derrière la nôtre. Carlos ne sembla pas surpris de me trouver là toute seule et m’intégra chaleureusement à leur groupe, m’aidant à naviguer vers l’accueil de l’hôtel. Tout ce que j’eus à faire fut de le suivre dans le casino, il fit tout le reste. Il me tendit même ma clé, me donna mon numéro de chambre et m’expliqua comment trouver les ascenseurs.


  Nous fûmes ensuite dispatchés avec pour instruction de nous retrouver dans le hall de l’hôtel une heure plus tard. Je me rendis dans ma chambre et ne fis pas grand-chose à part froncer les sourcils, utiliser les commodités, me brosser les dents, regarder la liste des chaînes de télévision de la chambre, puis retourner en bas armée de mon portfolio et de l’iPad. Carlos et Olivia étaient assis l’un en face de l’autre sur de grands canapés dorés et incrustés de pierreries. Ils ne se parlaient pas, mais étaient plutôt indépendamment ensemble, absorbés par le contenu de leurs téléphones portables.


  Je jetai un coup d’œil aux alentours, angoissée. Ni Quinn ni Steven n’étaient présents dans le hall. Carlos me remarqua en premier, et lui et Olivia se levèrent à l’unisson tandis que j’avançais. C’est à ce moment-là que je vis une troisième personne, debout tout comme eux ; lui aussi était plongé dans son téléphone. Il était de taille normale, quoiqu’un peu plus grand que moi avec des cheveux d’un roux-blond normal, des yeux d’un bleu normal et de discrètes mais normales taches de rousseur ornant ses joues mais, étrangement, pas son nez.


  Les présentations furent rapidement faites. L’inconnu s’avérait être le neveu du propriétaire du casino, et le directeur du nouveau club. Son nom était Alex, Adrien, Aiden, Allen ou quelque chose comme ça. Je fus présentée de façon plutôt formelle comme étant Mme Morris, chef de coordination du projet fiscal, gestionnaire du compte. Nous nous serrâmes la main. Il se peut qu’il m’ait souri et tenu la main un peu trop longtemps. Il se peut aussi qu’il m’ait fait un clin d’œil, mais je n’étais pas d’humeur à remarquer quoi que ce soit le concernant.


  Allen ou Aiden (ou je ne sais quoi) allait nous escorter et nous faire visiter le nouveau club, le club dont nous devions assurer la sécurité, le club pour lequel nous avions préparé la présentation. J’essayai de me forcer à ressentir au moins un peu d’intérêt professionnel au cours de cette visite, sinon une curiosité normale.


  Dans l’ascenseur, Olivia m’informa que Quinn et Steven avaient une autre réunion avec le client pour passer en revue le compte privé… une réunion à laquelle je n’étais pas conviée. Je lui adressai un sourire artificiel et désinvolte.


  La visite fut sympa. Le club était sympa, bien qu’un peu étrange une fois vidé de ses fêtards, et à la lumière trop vive de plusieurs fenêtres orientées vers l’ouest. Cela ne ressemblait en rien au Club Scandaleux, mais plutôt à une boîte de nuit classique ; cela dit, à leur décharge ils n’avaient pas encore terminé la décoration. Plusieurs hommes, que je supposai être les ouvriers du bâtiment, entraient et sortaient de la zone principale, mais je ne dépensai aucune énergie mentale à leur prêter attention.


  Nous déjeunâmes à une table noire, près d’une des fenêtres. Je ne remarquai rien de la vue du Las Vegas Strip ni du paysage fait de crêtes coiffées de rouille et de canyon au loin.


  Je me laissai porter par ces événements, sans savourer ma nourriture, me contentant de répondre quand on me parlait ou qu’on me posait des questions, mais sans en poser vraiment de mon côté. J’étais dénuée de toute curiosité, ce qui en soit aurait dû m’inquiéter, mais ne le fit pas.


  La visite se poursuivit avec les étages du casino, la salle du coffre-fort et les quelques parties du sous-sol. Finalement, après un temps indéterminé et un banal bavardage, nous fûmes conduits dans une salle de conférence et nous nous vîmes offrir du café, du thé et de l’eau de concombre. Le manager du club nous laissa brièvement pendant que Carlos et Olivia s’installèrent pour la présentation ; lui de sortir une clé USB et elle de placer des paquets de papier devant chacun des grands sièges en cuir de la table de conférence.


  Ensuite, Steven et Quinn entrèrent et, soudain, mon cerveau se remit en route. Je me mis à remarquer des choses.


  En fait, je ne pouvais plus m’en empêcher.


  Je remarquai qu’il ne me regardait pas, ne me parlait pas et qu’il sembla prendre place sur le siège le plus éloigné du mien.


  Je remarquai que Carlos fit toutes les présentations quand le client entra : M. Northumberland, un homme dans la cinquantaine, grand, bronzé, à l’apparence bien soignée, aux yeux noirs et aux cheveux poivrés. Il possédait le casino. Son neveu, celui qui s’appelait Aiden, Allen, Alex ou quelque chose commençant par un « A », entra dans la pièce derrière lui et un groupe de quatre hommes et trois femmes suivit. Je soupçonnai leur nom de ne pas avoir d’importance. Ils ne prenaient pas de décision ; ils auraient tout aussi bien pu être des rideaux.


  Il y eut quelques préambules aimables, comme des commentaires sur le football universitaire ; quelqu’un releva qu’il faisait chaud à l’extérieur, etc. Puis on me demanda si j’avais eu l’occasion de jouer au casino depuis notre arrivée. J’avais envie de répondre que la vie était un jeu dont nous étions tous les perdants, mais au lieu de cela, réprimant mon humeur maussade, je répondis par la négative et réglai mon siège.


  Enfin la présentation débuta. Bien que ma teinte de peau fût normale durant tout le long, je savais que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne dise ou fasse quelque chose pour faire clignoter ma lumière de Rudolph. L’homme avait mon bouton en sa possession et il le pressait à volonté.


  Je ne pus m’empêcher de remarquer que M. Northumberland semblait très impatient : impatient de voir la présentation commencer, puis durant la présentation, impatient de s’assurer que notre mise en place de la sécurité serait terminée d’ici le mois prochain. Il interrompait Quinn fréquemment, posait des questions telles que : « Combien de temps cela prendra-t-il ? », et « N’avez-vous pas déjà tout ce dont vous avez besoin ? », ou encore « Cela va-t-il retarder le projet ? ».


  Quand la présentation prit fin, Olivia se leva et ralluma les lumières de la pièce. Quinn demanda à ce que le personnel du casino ouvre leur livret d’information. Il précisa au groupe comment mettre en place le plan de mise en œuvre ainsi que le délai, les ressources que nous fournirions et le coût. Soudain, il me surprit, ainsi que le reste de notre équipe, devinai-je, en ajoutant :


  — Ces chiffres sont des estimations de départ. Nous prévoyons une refonte de notre structure de facturation afin de fournir aux entreprises un niveau de détail plus élevé. La prochaine fois que vous verrez les estimations de coûts et, d’ailleurs, les factures, elles auront une ligne de détail supplémentaire.


  M. Northumberland hocha la tête, un mouvement que j’interprétai comme de l’approbation, car il déclara :


  — C’est bien, c’est bien, du moment que cela ne retarde rien.


  Quinn lui assura que les changements n’empêcheraient en rien l’avancement du projet, puis il discuta des besoins de réseau et de câblage. Je ne pouvais rien faire d’autre que le regarder avec une expression d’incrédulité perplexe.


  Je sentis le pied de Steven tapoter contre le mien sous la table, et détournai les yeux pour le regarder. Il était capable d’écarquiller ses yeux gris tout en les plissant en même temps, ce qui m’impressionnait souvent. C’est ce regard qu’il me lança, pour transmettre surprise et suspicion. Je secouai la tête de façon presque imperceptible, espérant qu’il comprendrait ma réponse silencieuse. Je n’avais aucune idée de pourquoi Quinn avait choisi ce moment pour mentionner mon idée sur les changements de facturation, ou pourquoi et quand il avait décidé que Cypher Systems allait s’investir à cent pour cent dans ce nouveau logiciel.


  Je savais qu’Olivia me regardait aussi. Les regards dont elle me foudroyait étaient difficiles à rater, même depuis ma vision périphérique. Au lieu de concentrer mon attention sur ses talents de manieuse d’éclairs, sur le discours de Quinn à propos des détails, ou bien sur les regards de Steven, je fixai sans la voir la vue aérienne 2D du diagramme du Club dans mes documents.


  C’était un si petit détail, la nouvelle technique de facturation. C’était vraiment un si petit détail. Je doutais que M. Northumberland ou l’un de ses sbires se soucie d’une ligne de plus sur leurs facturations.


  Mais pourquoi l’avait-il fait ? Pourquoi Quinn l’avait-il même évoqué ?


  Ce n’est rien. Cela ne signifie rien. Arrête de penser à ça.


  Mes yeux suivirent les lignes du plan. Je me distrayais en étudiant le rendu du design numérique et en le comparant à la visite que nous avions faite de l’endroit un peu plus tôt. Cela s’avéra au final être une distraction très efficace.


  Je fronçai les sourcils et clignai des yeux en revérifiant. Mon froncement de sourcils s’intensifia.


  Le schéma de la plaquette ne correspondait ni aux dimensions réelles, ni à la disposition, ni aux caractéristiques du club que nous avions visité le matin même.


  Je dus soupirer lourdement ou émettre un signe manifeste de mécontentement, car la pièce devint silencieuse. Quelque part à ma droite, quelqu’un se racla la gorge. Je levai les yeux. Tout le monde me regardait, y compris Quinn.


  — Mme Morris… me dit Quinn qui était très M. Sullivan dans son expression et son ton. Avez-vous quelque chose à ajouter ?


  Mon regard passa de Quinn à Carlos, à Steven, puis à Allen, (ou Alex ou Andrew ou quel que soit le prénom que ses parents lui avaient attribué qui était si facile à oublier) et enfin au client, M. Northumberland. J’étais au bord d’un précipice. C’était ma première réunion client et j’étais le membre le plus récent de l’équipe. Je ne savais même pas si je méritais ce travail ou si mes talons à motif zébré en avaient été le facteur décisif. J’aurais pu sourire poliment et m’excuser, ou tousser sauvagement pour masquer le son involontaire que j’avais produit. Je pouvais aussi feindre le syndrome de la Tourette.


  Ou alors je pouvais annoncer clairement que les estimations de coûts de l’équipe avaient été basées sur un rendu grossier et inexact de l’espace, en raison d’une erreur ou, plus alarmant, de la duplicité délibérée du client.


  Eh bien, qu’avais-je à perdre ?


  Je m’humectai les lèvres puis posai mes mains, repliées, sur la table.


  — Oui, effectivement. Avant que nous ne mettions de côté la restitution d’AutoCAD, j’aimerais savoir pourquoi ce que nous avons visité ce matin ne correspond pas aux plans envoyés par le casino le mois dernier, et qui se trouvent ici sur notre maquette. Nous avons basé toutes nos estimations de coûts sur cette restitution.


  Il y eut un léger silence durant lequel le groupe sembla assimiler l’information, avant que tous les regards se tournent vers le neveu AllenAlexAndrewAiden. Je suivis leurs regards.


  Il paraissait clairement mal à l’aise. Ses yeux firent le tour de la salle de conférence avant de se poser sur ceux de M. Northumberland. Il laissa alors échapper un petit rire nerveux.


  — Les différences sont mineures, vraiment. C’est pratiquement la même chose.


  Je fronçai sévèrement les sourcils lorsque plusieurs globes oculaires ricochèrent vers moi, mais je concentrai mon attention sur le neveu.


  — Avec tout mon respect, je ne suis pas d’accord. Il y a deux cloisons — des murs non porteurs — qui ne sont pas représentées sur la version numérique ; l’espace actuel a des fenêtres orientées vers l’ouest et un patio extérieur, mais les plans ne montrent ni fenêtres, ni patio. De plus, la superficie réelle fait au moins trois cent trente mètres carrés de plus, sans compter le patio.


  Je tournai mon regard vers celui de Quinn.


  Je ne pouvais pas lire son expression, ce qui était peut-être plus un effet de mon agitation qu’à une volonté consciente de sa part. Ce que je comprenais, c’est que son regard n’était ni hostile ni chaleureux. Pour être honnête, je ne pouvais que le qualifier d’attentif.


  Le neveu s’agita sur son siège comme s’il n’arrivait pas à trouver une position confortable.


  — C’est absurde. Il est clair que vous ne savez pas lire des plans d’architecte.


  — En fait…


  Quinn s’arrêta, détournant son regard du mien, et s’adressa à M. Northumberland qui, pour la première fois depuis le début de la réunion, n’avait pas ressenti le besoin de nous interrompre.


  — En fait, Mme Morris connaît très bien ces plans étant donné qu’elle a obtenu la mention très bien à l’université d’État de l’Iowa avec une double spécialisation en architecture et en mathématiques. Voyez-vous, l’État de l’Iowa possède l’une des meilleures universités du pays en ce qui concerne l’architecture.


  J’avais tressailli de façon à peine perceptible quand Quinn s’était mis à réciter mes qualifications. Je ne savais pas qu’il était si bien informé au sujet de mes diplômes. Cela me poussa à me demander ce qu’il savait d’autre sur moi et comment il en était venu à devenir un tel expert.


  L’expression de surprise de M. Northumberland se mua soudain en impatience bouillonnante et, à mon grand soulagement, il dirigea son regard fulminant vers son neveu.


  — Allen, c’est tout à fait inacceptable ! Si cela provoque un autre retard dans…


  — M. Northumberland, l’interrompit doucement Quinn, nous pouvons modifier notre stratégie de mise en œuvre et respecter la date limite si votre préoccupation principale est le temps. Cependant, le coût… soupira-t-il en reposant la pile de papiers devant lui et en s’adossant à sa chaise. Je ne peux pas garantir que le coût du projet n’en sera pas impacté.


  Sans préambule ni faux-semblant, le client se pencha en avant et pointa un doigt sur lui.


  — Si vous êtes en mesure de respecter la date limite, vous pourrez obtenir le triple de votre budget initial.


  Puis son regard noir se dirigea vers son neveu.


  — Je ne peux pas me permettre plus de retard.


  Quinn acquiesça de la tête, puis se leva brusquement. J’observai ses longs doigts reboutonner la veste de son costume.


  — Dans ce cas, nous en avons terminé pour aujourd’hui. Je ne vois pas la nécessité d’en discuter davantage. L’essentiel à présent est de commencer.


  Northumberland se leva également, presque aussi brusquement. Son entourage l’imita. Ils me faisaient penser à des nageurs synchronisés habillés en costume d’affaires.


  — Voilà qui est parler. Je ne saurais être plus d’accord, déclara le patron avant de tendre la main pour serrer celle de Quinn. Vous avez une équipe impressionnante.


  Je croisai le regard équivoque dont Steven me gratifia, et je lui répondis par un haussement de sourcil et d’épaule nonchalant ; intérieurement je poussai un soupir de soulagement tremblant, mais néanmoins circonspect.


  J’avais pris un risque. J’espérais juste que cela suffirait à prouver que j’étais digne de garder mon emploi.


   


  * * *


  Carlos et Quinn disparurent ensemble juste après que la réunion fut dissoute et je décidai d’annuler le dîner avec Steven, prétextant un mal de tête. Bien sûr, Steven menaça encore de tenir sa promesse de pyjama party. J’étais sans avis et ris de sa bonne humeur, mais je n’avais pas envie de compagnie. J’avais envie de mariner seule dans ma chambre en compagnie d’une bouteille de vin, d’un hamburger et de la chaîne de télé HBO.


  Avant que je puisse m’enfuir, Steven me rappela que nos réunions du lendemain avaient été annulées et que l’avion devait décoller à quinze heures. Il suggéra que nous nous retrouvions dans la journée pour essayer de visiter un peu Las Vegas avant de partir. J’étais, encore une fois, sans avis. J’eus l’impression d’être une garce.


  J’avais réellement mal à la tête et une corne d’abondance d’imbroglios à trier. J’avais besoin de me recentrer sur moi-même afin de savoir ce que je voulais, ce qu’il me fallait faire et où les deux se croisaient.


  Ce dont j’avais besoin, c’était de garder mes distances avec les mâles de l’espèce humaine — Jon et Quinn ─, de garder mon emploi et de réorganiser ma vie afin que le calme et l’ordre soient rétablis.


  Ce que je voulais, c’était me jeter au cou de Quinn et continuer à me comporter comme une adolescente entichée.


  Je ne savais pas ce que je devais faire.


  Quand le service de chambre arriva, j’emportai la bouteille de vin dans la salle de bains et je pris un bain moussant. La baignoire de l’hôtel n’avait en aucune façon les dimensions de celle, impressionnante et spectaculaire, de l’appartement que Quinn m’avait fait visiter le dimanche précédent, mais elle convenait parfaitement à mon besoin du moment.


  Néanmoins, après y avoir passé une heure à boire seule, je ne me sentais pas plus près de résoudre mon dilemme. Au lieu de cela, j’étais en compagnie d’une bouteille de vin vide, les doigts fripés et encore plus de questions.


  J’étais en train de m’habiller quand j’entendis un coup net frappé à ma porte. Il était un peu plus de vingt-et-une heures trente. Naturellement, je pensai que c’était Steven qui mettait à exécution sa menace de soirée pyjama. Forte de cette hypothèse périlleuse, je ne pris pas la peine de vérifier par le judas et j’ouvris la porte.


  Ce fut une erreur malencontreuse, voire monumentale.


  Si j’avais d’abord vu Quinn par l’œil-de-bœuf, j’aurais peut-être eu le temps de reprendre contenance. J’aurais peut-être décidé de faire semblant d’être endormie. J’aurais peut-être pu me coincer sous un objet lourd ou sauter par la fenêtre du trentième étage.


  Mais en l’état actuel des choses, je ne pus rien faire d’autre que d’accueillir son regard brûlant avec une surprise muette et pompette. Mes organes internes et mes muscles principaux ne purent lutter contre la réaction chimique qui les glaça sur place et les liquéfia. Mon cœur bondit en trampoline jusqu’à ma gorge. Je pris soudain conscience que j’étais vêtue uniquement d’un débardeur blanc, d’un soutien-gorge et d’une culotte. Pour résumer, de mes sous-vêtements.


  J’aimerais pouvoir dire que face aux yeux indigo de Quinn Sullivan, après une bouteille de vin, son corps impressionnant et musclé qui planait devant la porte de ma chambre et ses grandes mains qui enserraient le chambranle, je me sentis très peu disposée à une réponse physique ou émotionnelle intense.


  Si je disais ça, je serais une vilaine menteuse… une très vilaine menteuse.


  Quinn, suspendu telle une métaphore au-dessus de l’abîme marquant la frontière entre le territoire de dans-ma-chambre et celui de hors-de-ma-chambre, était toujours vêtu de son costume noir coupé sur mesure, de sa chemise blanche et de sa cravate de soie bleue.


  Mais il formait aussi une emphase du terme « débraillé ».


  Sa cravate avait été desserrée au hasard et pendait un peu de travers autour de son cou, sa chemise était froissée après avoir été portée durant toutes ces heures, ses cheveux ébouriffés en des angles insolites, son menton et sa mâchoire ombragés d’une barbe d’un jour. Bien sûr, il ressemblait toujours à un mannequin de magazine, mais il était passé de la catégorie « bien soigné » à la catégorie « bien échevelé ».


  Le fait qu’il ne dise rien n’aidait en rien. Il se contentait de… regarder.


  Au début, il soutint mon regard pendant un long moment, puis il laissa dériver ses yeux vers le haut, vers le bas et un peu partout ; le tout avec une telle insolence langoureuse et délibérée que j’eus l’impression d’être examinée en vue d’un achat. Quand je fus tentée de lui demander s’il était à la recherche de quelque chose en particulier ou s’il faisait juste du lèche-vitrine, je mis cela sur le compte de mon état légèrement éméché.


  Malgré tout, ses yeux étaient semblables à un éléphant, et toutes mes tentatives antérieures pour ressentir de l’indifférence étaient le magasin de porcelaine. Il était en train de tout réduire en miettes… crash, crash, crash.


  Je réussis à prendre une profonde inspiration, mais je fus incapable d’expirer. Je ressemblais peut-être à un renne au nez rouge aveuglé par les phares d’une voiture.


  Puis, il bougea.


  — Est-ce que je peux entrer ? demanda-t-il.


  C’était plus une affirmation qu’une question et, sans même prétendre que ma réponse avait de l’importance, il entra dans ma chambre, me laissant sur place, interloquée et poignée en main.


  — Je ne… Je… bien… si… tu… je suppose… comment… d’accord.


  Quand il s’avança, je sentis l’odeur de whisky, et les fragrances de savon ou de lotion après-rasage qui imprégnaient sa peau et son costume.


  Il sentait délicieusement bon. Crash, crash, crash.


  Je relâchai mon souffle au bout de trois ou quatre secondes puis, obéissant à une version buguée de mon pilotage automatique, je fermai la porte avec hésitation. Je m’avançai dans la chambre en continuant à m’interroger, partagée entre le bien-fondé ou l’inconvenance de fermer la porte, tandis que le patron de mon patron se promenait dans ma chambre d’hôtel.


  Mon dialogue interne ressemblait à quelque chose de ce genre :


  Laisse-la ouverte ! Mais ça aura l’air bizarre si quelqu’un passe. Et alors, qui s’en préoccuper a? Mais moi enfin ! Pourquoi je m’en soucie ? Ferme cette porte ! Tu ne peux pas la fermer ; tu es en sous-vêtements ! Et si la porte est fermée, vous pourriez… faire… quelque chose. Voici la situation : je suis en sous-vêtements dans ma chambre avec Quinn et mes inhibitions gavées d’alcool sont à un niveau très très très bas. C’est comme t’enfermer dans un magasin de chocolat ; évidemment que tu vas goûter à quelque chose. Ne goûte à rien ! Et ne sens rien ! Si tu le sens, tu auras envie de l’essayer. Ne le sens plus… Ne. Le. Sens. Plus. J’espère qu’il ne va pas voir la bouteille de vin vide… Va enfiler des vêtements. Est-ce que ça semblerait bizarre que je m’habille devant lui ? Je veux du chocolat. Ah ! Des vêtements !!


  Finalement, la porte se referma sans même que je prenne la décision. Je pris une inspiration pour me calmer puis je me retournai et le suivis, prenant soin de rester à une certaine distance derrière lui, et me plaçant du côté opposé où il se tenait. Je repérai ma chemise sur le lit et essayai de l’enfiler discrètement.


  Quinn me tournait le dos et semblait flâner dans la pièce. Il n’avait pas l’air pressé. Il s’arrêta un court instant près de mon ordinateur portable et en fixa l’écran.


  Il avait l’air perdu et un peu vulnérable. Crash, crash, crash.


  Je profitai de cette occasion pour enfiler un bas de survêtement et un sweat-shirt provenant de ma valise. Le sweat-shirt était à l’envers, avec le petit V dans le dos et l’étiquette à l’avant, mais je n’en tins pas compte. Je pris ma veste dans le placard derrière moi, et me glissai également dedans.


  Il se dirigea vers la fenêtre et examina la vue, alors que je me hâtais d’enfiler des chaussettes et des pantoufles tricotées main — cadeau d’Elizabeth au dernier Noël.


  J’étais aussi affairée qu’une tornade, enfilant les vêtements sans réfléchir et en silence. Il se peut que j’aie surcompensé pour pallier ma tenue déshabillée de plus tôt. Ce ne fut que quand il se tourna vers moi, d’un mouvement lent et nonchalant, que je cessai enfin mon manège. Mes mains se figèrent sur ma tête alors qu’elles y enfonçaient un bonnet en laine blanc — un autre cadeau tricoté par Elizabeth.


  — Il faut que je te parle de ta sœur… soupira-t-il avant de s’interrompre en me voyant.


  L’expression d’ahurissement ébahi qu’il commençait à arborer se para d’une teinte dorée quand il passa près d’une lampe.


  Il semblait sincèrement surpris et avait un air de petit garçon. Crash, crash, crash.


  Ses yeux ensorcelants se plissèrent tout en regardant mon corps entièrement couvert. Les seuls morceaux de peau encore visibles étaient ceux de mon visage et de mes mains. Si j’avais eu les idées claires et avais été sobre, je me serais sentie ridicule. Mais comme je ne les avais pas et que j’étais tout sauf sobre, je me morigénai d’avoir laissé mes gants à Chicago et cherchai mes lunettes.


  Il transféra son poids d’une jambe à l’autre, enfonça les mains dans ses poches et m’étudia avec un amusement évident, qui ne faisait que croître.


  — Tu allais quelque part ?


  Je déglutis en essayant de hausser les épaules, mais le mouvement se perdit sous mes couches de vêtements.


  — Oui, répondis-je en levant le menton, ayant soudain chaud, ce qui me rappela à quel point il faisait chaud dehors, même à neuf heures trente, et je me corrigeai : Non.


  Mes mains abandonnèrent le chapeau posé sur ma tête pour tirer sur les manches de la veste.


  — Je n’ai pas encore décidé.


  Il pencha la tête et sa bouche s’incurva d’un côté, puis lentement, très lentement, il commença à s’avancer vers moi, comme s’il traquait une proie, comme s’il craignait qu’un mouvement brusque puisse m’enfouir sous une autre tornade de vêtements.


  — Où comptais-tu aller ?


  — Jouer, lâchai-je.


  Dans l’état de légère ébriété où je me trouvais, c’est la seule réponse qui me vint à l’esprit. Après tout, nous étions dans un casino mondialement célèbre, à Las Vegas.


  — Vraiment ? demanda-t-il, sur le ton de la conversation comme si je lui parlais d’une bonne affaire à faire au supermarché du coin. À quoi avais-tu prévu de jouer ?


  — Au poker.


  Je voulus croiser les bras sur ma poitrine, mais à cause des vêtements, de mes seins, et d’un manque de coordination, n’y arrivai pas. Mes mouvements étaient restreints.


  — Au poker ? répéta-t-il en hochant la tête et me paralysant sur place avec son expression clairement sceptique sinon amusée. Est-ce qu’il fait froid… dans cet endroit où tu vas jouer au poker ?


  Sans que je m’en aperçoive vraiment, il s’approcha de moi. Un instant, Quinn se trouvait à l’autre bout de la pièce, près de la fenêtre et le moment suivant, il se tenait devant moi, séparé par moins de trois pas et une montagne de vêtements.


  — P… pas vraiment. Je voulais juste être prête.


  — Prête pour les températures arctiques ?


  — Prête pour toute éventualité.


  — Comme quoi ? Jouer au poker dans un congélateur ?


  — Comme jouer au strip poker.


  Les mots étaient sortis avant même que mon cerveau les pense et, à cette proche distance, je vis quelque chose à l’opposé du calme animer ses yeux. Je me mordis la lèvre pour m’assurer que je n’allais rien dire d’autre. Je savais que mes propres yeux étaient écarquillés, attentifs, et très contrits des dernières paroles qui venaient de sortir de ma bouche.


  Quinn déglutit et son expression se modifia : moins taquine mais tout aussi brûlante.


  — Nous pourrions… commença-t-il, jetant un regard rapide à mes lèvres avant de rediriger celui-ci sur mon front. Nous pourrions jouer au strip poker ici.


  



  CHAPITRE 19


   


  Mes yeux déjà grands ouverts s’élargirent davantage et je battis des cils plusieurs fois à toute vitesse.


  — Je… je… je, bégayai-je en cherchant à m’accrocher à quelque chose, pour finir par m’appuyer contre le mur derrière moi. Je ne peux pas… on ne peut pas faire ça.


  — Mais tu vas jouer au strip poker avec des étrangers ? demanda-t-il en semblant m’étudier très attentivement.


  — Eh bien, oui…


  C’était une bien étrange conversation que nous avions, étant donné que je parlais aux sens théorique et littéral. Théoriquement, si je jouais au strip poker ce serait vraisemblablement avec des étrangers, mais je n’avais aucune intention littérale de le faire.


  — Et si jamais le hasard voulait que je joue au poker… au strip poker à la seule table du casino, me contra rapidement Quinn. Tu jouerais toujours ?


  J’hésitai. J’avais l’impression d’être entraînée dans un piège qui impliquerait Quinn se déshabillant, ce qui était très alléchant.


  — Non, répondis-je à contrecœur.


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que… je… tu es toi.


  Je me félicitai de ne pas bredouiller, alors même que la transpiration perlait sur ma poitrine et dans mon dos.


  — Est-ce que tu me fais confiance ?


  — Parfois.


  — Parfois ? fit-il en arquant légèrement les sourcils en signe de défi. N’ai-je pas toujours été honnête ?


  — Tu as été honnête, techniquement.


  — Crois-tu que je pourrais te faire du mal ?


  Ses questions fusaient à toute vitesse et la manière dont il me fixait, alliée à la combinaison thermique que je m’étais imposée et à ma décision douteuse de boire seule, m’étourdissait énormément.


  — Je ne sais pas, répondis-je finalement après un moment d’hésitation.


  Il fronça les sourcils à ma réponse mais ne se découragea pas :


  — Ne penses-tu pas que tout le monde mérite une chance ?


  — Une chance ?


  — Oui, une chance.


  — Que… quel genre de chance ?


  Mes mots étaient un peu tremblants, et son expression demeura impénétrable, mais ses yeux… ses yeux étaient sombres, déterminés et presque menaçants dans leur façon d’étinceler d’intensité.


  Satané regard de braise. Crash, crash, crash.


  — Une chance de se réaliser, de défier les raccourcis et les attentes préconçues, les préférences… les étiquettes.


  Je serrai les lèvres. C’était le genre de questions auxquelles il était impossible de répondre correctement, comme quand on demande « quand avez-vous cessé de battre votre femme ? ». Est-ce que je croyais que tout le monde méritait une chance ? Oui. Mais il le savait déjà. Je pris une grande inspiration par le nez, mais cessai aussitôt en sentant son odeur : le whisky, l’après-rasage et Quinn.


  Il sentait divinement bon. Crash, crash, crash.


  Dans un moment de faiblesse, probablement causé par le fait de l’avoir senti, c’est d’une voix basse et teintée d’une note de résignation que je répondis.


  — Oui. Tout le monde mérite une chance.


  Il me gratifia d’un de ses sourires à peine perceptibles, l’ombre d’un sourire, et s’humidifia les lèvres.


  — Alors, je veux ma chance.


  — Et comment proposes-tu que je te donne cette ch… ance… balbutiai-je. Cette fameuse chance… comment…? À quoi emploierais-tu cette chance ?


  Nous avions répété le mot « chance » tant de fois qu’il commençait à paraître déformé et drôle : chance, chance, chance, shance, shance, shans, shanz…shnaz


  — Je veux sortir avec toi, dit-il sans préambule. En avoir l’exclusivité. Je veux que nous passions du temps ensemble comme nous l’avions fait avant que je sois obligé de partir pour Boston la semaine dernière et, si je dois voyager, je veux que tu répondes à ton portable quand je t’appelle, parce que je veux entendre ta voix.


  À chaque syllabe qui sortait de sa bouche, je sentais mon bouton poussé encore et encore et le rouge cramoisi en résultant fut vraiment conséquent. Je me raclai la gorge.


  — Oh, et c’est tout…?


  — Non, m’interrompit-il en secouant la tête. Ce n’est pas tout. Je veux te toucher et t’embrasser, souvent, et je veux que tu…


  Il changea de position, comme s’il essayait de se stabiliser puis il avança sa main et s’approcha pour prendre ma joue en coupe.


  — Je veux que tu me touches.


  Seigneur ! Ces mots !! Crash, crash, CRAAAAAASH !!


  — Et… continua-t-il avant de s’arrêter et de passer ses doigts dans mes cheveux, au-dessus de ma tempe, et sous le chapeau qui couvrait ma tête pour le repousser et le laisser tomber au sol. Je veux jouer au strip poker, avec toi, là, maintenant.


  Je pris une prudente inspiration, de peur que son odeur n’influence mes fonctions cérébrales déjà détériorées. Une petite voix dans ma tête s’écriait : Ne lui fais pas confiance ! Tu n’es pas spéciale ! Tu es bizarre et maladroite et tu es une horrible néandertalienne à grosse tête avec des cheveux de Méduse ! Il te confond avec quelqu’un d’autre !


  Aussitôt j’ordonnai à cette voix de la boucler et d’aller se faire voir.


  Je voulais le croire.


  Mes paumes étaient posées à plat contre le mur derrière moi et je levai le menton pour pouvoir le regarder en face. Son expression était à mi-chemin entre la circonspection et l’espoir et si je la reconnus aussi prestement, c’est parce que c’était ce que je ressentais depuis notre rencontre.


  Je m’éclaircis la voix et pris une autre inspiration par la bouche, la relâchant lentement avant de demander :


  — Et si je disais non ?


  — C’est ta réponse ? me demanda Quinn soudain figé, le ton dangereux.


  — Non… répondis-je en secouant la tête. Je veux dire, je ne suis pas en train de dire non. Je veux juste savoir ce qui se passerait si je disais non.


  Il se tut à nouveau en me regardant, comme si la réponse à ma question était écrite sur mon visage. Il n’avait plus l’air empli d’espoir, mais simplement circonspect. Le silence s’étira durant presque une minute pendant laquelle nous nous regardâmes. Puis il cligna des yeux et une expression ressemblant à une compréhension naissante passa dans son regard.


  — Janie, dit-il en s’éloignant.


  Sa main abandonna mes cheveux et son visage s’assombrit.


  — Tu ne perdras pas ton travail.


  Je fis une moue sceptique ainsi qu’une piètre tentative pour croiser mes bras sur ma poitrine.


  — Tu ne seras pas contrarié ?


  — Si, je serai contrarié… déclara-t-il en éclaircissant sa voix et détournant brièvement le regard avant de revenir vers moi. Je serai déçu.


  Il prononça le mot « déçu » très prudemment, de façon lente et mesurée, comme s’il s’agissait de deux mots.


  — Mais je ne vais pas désavantager mon entreprise parce que tu ne… expliqua-t-il en levant les mains entre nous avant de les reposer sur ses hanches. Parce que tu n’es pas intéressée.


  Je l’étudiai un moment puis demandai :


  — Est-ce que ça serait le même travail qu’actuellement ? Ou est-ce que ça serait autre chose ?


  — Le même travail, répondit-il la mâchoire crispée.


  Je hochai distraitement la tête. Même s’il semblait de plus en plus réservé et bouleversé, je constatai que mes nerfs s’étaient calmés de manière significative.


  Je fis un pas en avant et haussai les épaules dans ma veste.


  — Serions-nous amis ou tout simplement M. Sullivan et Mme Morris ? Pourrions-nous encore passer du temps ensemble ?


  Il poussa un profond soupir et l’expression dure qui figea sa bouche en une ligne ferme et mécontente ne me plut pas, pas plus que la manière dont ses yeux habituellement ardents se firent de plus en plus froids et distants.


  — Écoute, dit-il lentement dans un grondement sourd. Je ne suis pas un connard autoritaire, mais je ne suis pas non plus masochiste. Donc, non… Ça ne m’intéresse pas d’être ton ami.


  — Hum, fis-je en l’étudiant.


  Si j’étais honnête avec moi-même, il fallait admettre que sa réponse, étrangement, me rendait heureuse. Je n’en comprenais pas la raison et je mis donc cette donnée de côté pour une analyse future. Quoi qu’il en soit, cela me rendait heureuse et je me permis un petit sourire. Les sentiments qui me faisaient osciller aux confins de cette folie de chaud incendiaire-froid polaire depuis le dimanche précédent se calmèrent pour laisser place à un malaise diffus.


  — Et si jamais…


  — Janie… m’arrêta-t-il en levant les mains, avant d’hésiter et les poser sur mes bras.


  Je trouvai intéressant qu’il semble parfois avoir besoin de me toucher ou d’établir un contact entre nous avant de parler.


  — Que puis-je te dire pour te convaincre qu’une relation entre nous n’affectera pas ton travail ?


  — Et si jamais nous nous séparions ?


  — Je ne te licencierais toujours pas.


  — Comment peux-tu être certain de ce que tu ferais ? Et si je kidnappais ton chien ?


  — Quoi ? Pourquoi ferais-tu… s’arrêta-t-il avant de souffler impatiemment et de secouer la tête. Je n’ai pas de chien.


  — Ce n’est pas le propos. Et si je te menais une vie d’enfer mais que je restais tout de même une excellente employée ?


  — Je suis assez professionnel pour savoir séparer ma vie professionnelle de ma vie privée.


  — Mais tu ne peux pas savoir… soupirai-je tristement.


  Il avança ses mains vers les miennes et les saisit.


  — Tu ne peux pas te préparer à tous les scénarios et toutes les éventualités, dans la vie.


  — Et si le fait de sortir ensemble s’avère être une horrible erreur ?


  — Et si ça s’avère être la meilleure décision qu’on ait jamais prise ?


  — Je n’aime pas prendre des risques.


  Alors même que j’étais en train de prononcer ces mots, je serrais ses mains dans les miennes, craignant qu’il s’éloigne.


  Il me contempla avec frustration, le front plissé, puis se rapprocha et me fixa comme s’il réfléchissait.


  — D’accord, et si on ne prenait pas de décision ? Et si on laissait faire le hasard ?


  — Comment ? m’enquis-je perplexe. Comment tu veux faire ça ?


  — Jouons au poker.


  — Une seule partie ?


  — Non, nous jouerons jusqu’à minuit. Celui qui a le plus de vêtements à minuit gagne.


  — Gagne quoi ?


  Ses yeux revinrent à mes lèvres et il humecta les siennes.


  — Si je gagne, nous sortirons un mois ensemble, durant lequel je pourrai t’acheter tout ce que je veux.


  Je commençai à protester, mais sa voix couvrit la mienne et ses mains me maintinrent en place.


  — Et tu arrêteras de chercher des prétextes ou des étiquettes ou quoi que ce soit d’autre qui justifierait de ne pas nous mettre ensemble. Si tu gagnes, alors… s’interrompit-il en haussant légèrement les épaules, alors tu décideras de la suite.


  Je déglutis à nouveau et l’observai avec méfiance avant de retirer mes mains et de faire un pas de côté.


  Toujours bouillonnante, je retirai mon sweat-shirt en le passant par-dessus ma tête. La chemise partit en même temps et je les jetai sur la veste abandonnée. Cela me laissa en débardeur, soutien-gorge, pantalon de survêtement, sous-vêtements, chaussettes et pantoufles : six vêtements, neuf en comptant les chaussettes et les pantoufles séparément.


  La chambre tourna un peu et je vacillai. Mon état d’ivresse m’enserrait tel un manteau de fourrure, et durerait probablement plusieurs heures. Toutes les décisions que je prendrais seraient probablement à revoir.


  Jugement erroné, check.


  Son regard se posa sur mon cou, ma poitrine, mon estomac, puis remonta à nouveau. L’ardeur habituelle réapparut dans ses yeux, mais elle était mêlée à autre chose, quelque chose que je n’arrivais pas à nommer ou, plus probablement, que je ne comprenais pas. C’était comme si je venais de le gifler, mais pas tout à fait.


  J’arrêtai d’essayer de lire ses pensées et à la place comptai du coin de l’œil combien de vêtements il portait. Il y avait une cravate, une chemise, une veste, un maillot de corps, un pantalon, des chaussettes, des chaussures et un boxeur ou un slip. Ça faisait sept vêtements, ou dix si on comptait les chaussettes et les chaussures séparément.


  — Nous ne sommes même pas assortis, protestai-je, en désignant sa cravate avant de poser mes mains sur mes hanches pour imiter sa posture.


  J’espérais que la fanfaronnade et le brouillard du vin soutiendraient ma résolution. Jusqu’ici tout allait bien.


  Il me regarda d’un air amer et c’est d’une voix dure qu’il me demanda :


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça précisément ?


  Je levai mon menton et montrai de nouveau sa cravate.


  — Ta cravate, Quinn. Je porte neuf vêtements, et en supposant que tu portes des sous-vêtements, quels qu’ils soient, tu en portes dix. Soit je remets mon chapeau, soit tu retires ta cravate.


  Son regard furieux se transforma peu à peu en froncement de sourcils perplexe tandis que je parlais, mais quand j’arrivai à la fin, ses traits étaient parés de ce qui ressemblait à une compréhension irritée mais amusée, ses épaules et son cou perdant en grande partie leur rigidité.


  Nous nous regardâmes encore une demi-minute avant que je rompe le silence.


  — Ou, tu pourrais ôter ta veste…?


  Le coin de sa bouche se releva. Il retira sa veste avec aisance et la jeta sur le tas de vêtements dont je m’étais débarrassée. Il commença à détacher ses boutons de manchettes, et le souffle qu’il relâcha en me fixant d’un regard irrité semblait soulagé. Cela me fit sourire.


  — Tu vas me le payer.


  — Quoi donc ? demandai-je les yeux écarquillés.


  — Hum… fit-il en réprimant un sourire. Est-ce que tu as des cartes, ou est-ce qu’il faut qu’on s’en procure ?


  Je le contournai maladroitement et traversai le lit jusqu’à mes bagages.


  — J’ai des cartes. J’aime bien jouer au solitaire quand je voyage.


  — Pourquoi ne pas utiliser ton ordinateur portable ou l’iPad ? demanda-t-il en se tournant pour me regarder fouiller dans mon sac.


  — J’aime bien sentir les cartes sous mes doigts.


  Je les sortis puis me dirigeai vers le canapé. Il y avait un bureau contre le mur mais pas de table près du canapé. Il y avait, cependant, une ottomane. Je posai un magazine sur l’ottomane et décidai qu’il ferait une surface assez plane. Je mélangeai ensuite les cartes.


  Ce geste m’aida et empêcha mes mains de trembler lorsque la petite voix de mon moi sobre commença à se poser des questions.


  Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Est-ce que je suis vraiment en train de le faire ?


  Il était… beau à mourir, riche et c’était mon patron. Et toutes ces choses expliquaient très bien pourquoi nous n’étions pas assortis.


  Mais je l’appréciais vraiment, vraiment, vraiment. Il était sexy à damner un saint, intéressant, follement intelligent et insupportablement perspicace. Il fallait croire qu’il avait vu quelque chose chez moi qu’il avait suffisamment aimé pour abandonner ses plans-d’un-soir et son style de vie de Wendell. Je n’aimais pas faire confiance et je n’aimais pas avoir plus que de tièdes attentes, mais je voulais avoir foi en lui. Mettez cela sur le compte du vin, ou d’un aveuglement-induit-par-reniflement-de-Quinn, mais je me sentais trop éméchée et dans les brumes pour m’attarder sur le côté effrayant du strip poker.


  Jugement erroné, toujours check.


  — Alors… entendis-je la voix de Quinn s’élever de derrière moi, apparemment toujours debout au même endroit. En fait, j’étais venu ici pour te parler de quelque chose.


  — Quoi donc ? demandai-je en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule.


  Il passa une main dans ses cheveux et mit la manchette dans la poche de son pantalon avec l’autre.


  — Je dois te parler de dimanche dernier, au sujet de ce… euh type dans le parc.


  J’étais à genoux par terre à côté de l’ottomane, mais quelque chose dans le ton de sa voix me fit me reposer sur mes talons et tourner le buste vers lui.


  — D’accord.


  Je posai les cartes sur le magazine. Il avait autant d’attention de ma part qu’il était possible, étant donné mon manque actuel de sobriété.


  Quinn hésita et arpenta la chambre tout en parlant, sans plus me regarder.


  — Quand je suis parti de Boston il y a des années, je n’étais pas très apprécié de… qui que ce soit, expliqua-t-il en touchant tout ce qui se trouvait dans la pièce : un abat-jour, le minibar, les instructions pour la connexion à Internet. J’ai fait quelques copies de données afin de m’assurer que je ne serais pas… ennuyé, une fois à Chicago.


  Il s’arrêta devant le minibar, toucha une mini bouteille de Johnnie Walker.


  — Des copies de données ?


  — Les gens pour qui j’ai travaillé… j’avais fait des copies de leurs données en installant le script de nettoyage.


  — Tu veux dire, les méchants ?


  Il me fit un petit sourire et hocha la tête.


  — Oui, les méchants.


  Il se dirigea vers le canapé, hésita un instant, et s’assit. Puis il posa ses grandes mains sur ses genoux, comme s’il pouvait se lever à tout moment.


  — Janie… dit-il en me regardant avec un regard vacillant et indécis.


  — Oui…?


  Il resta silencieux si longtemps que je sentis le besoin de le presser. Je commençais à ressentir un sentiment d’anxiété accru. C’était une longue entrée en matière chez lui. Habituellement il était plus du genre à aller droit au but.


  Il soupira et demanda :


  — As-tu eu des contacts avec ta sœur Jem récemment ?


  Je suis sûre que je devais avoir l’air comique, bouche bée en réponse à sa question. Il aurait tout aussi bien pu me demander :


  Veux-tu des tampons ou des serviettes pour ta Bat Mitzvah ? Et éveiller un abasourdissement moindre.


  Je respirai lourdement et répondis avec les premiers mots qui me traversèrent l’esprit.


  — Comment tu connais Jem ?


  Il secoua la tête, ses yeux concentrés et attentifs aux expressions qui devaient défiler sur mon visage.


  — Je ne la connais pas vraiment. Mais dans un effort pour être plus qu’honnête techniquement, je peux te dire que je sais qui elle est.


  — Que veux-tu dire par tu sais qui elle est ?


  — Je veux dire, que juste avant de quitter Boston il y a six ans, je l’ai rencontrée quand j’étais pour… pour affaires, dans la maison d’un client. Elle était… sa petite amie et… elle m’a été brièvement présentée.


  — Il y a six ans ?


  Je fronçai les sourcils. Jem devait avoir dix-sept ou dix-huit ans à l’époque.


  — Es-tu sûr ? Et tu te souviens d’elle ?


  — Il est difficile d’oublier quelqu’un qui essaie de mettre le feu à ta voiture.


  Ma mâchoire en tomba et je relâchai lentement mon souffle de cette façon peu gracieuse et trop exagérée qu’on a lorsqu’on est presque ivre.


  — Ça ressemble à Jem.


  Quinn détourna son regard du mien, se pencha en avant et prit les cartes. Il commença à les distribuer en vue de notre partie de poker.


  — Juste avant de quitter Boston, avant que Des ne meure, je sécurisais les données système pour un groupe qui, enfin, les détails ne sont pas importants. Ce n’était pas une opération habituelle, cependant. Le type principal — il s’appelait Seamus — était en gros un skinhead, un voyou, mais il s’avéra être un voyou très intelligent.


  Il posa les cartes, ramassa les siennes et commença à les réarranger en fronçant les sourcils.


  — Les membres de confiance avaient tous ces tatouages au cou, continua-t-il en dessinant sommairement des lignes de son col à son oreille et autour de son cou.


  — Le gars dans le parc, dimanche dernier, il avait un tatouage au cou, soufflai-je.


  — Dan, le chef de l’équipe de sécurité du bâtiment de Fairbanks, était aussi l’un d’eux, à une époque.


  — Qu’a donc fait Jem pour mettre ce type à ce point en rogne ? demandai-je en plissant mon nez d’une façon que j’imaginais exagérée, car le regard de Quinn s’adoucit en me regardant et qu’il me sourit.


  — Est-ce que c’est important ?


  — Non… oui, lançai-je en mordillant ma lèvre supérieure. Non, j’imagine que non, mais je voudrais savoir.


  — Elle a aidé un rival à cambrioler une de ses maisons.


  — Pourquoi a-t-elle fait ça ? demandai-je en continuant de me mordre la lèvre.


  — Parce qu’elle voulait le mettre en colère. Parce qu’elle est folle, répliqua-t-il d’un ton monocorde, comme si l’explication était élémentaire et évidente.


  — Je n’arrive pas à croire que tu aies travaillé avec ces gens-là, dis-je en changeant de lèvre et en me mettant à mordiller celle du bas.


  — Quand j’ai vu ce type dans le parc la semaine dernière, je pensais qu’il était là à cause de moi, expliqua Quinn en me regardant. Mais quand je suis allé à Boston et que j’ai rencontré Seamus…


  — Tu l’as rencontré ? tressaillis-je. Le chef skinhead de Boston ?


  Il hocha la tête, la mâchoire crispée.


  — Quand j’ai rencontré Seamus…


  — N’est-ce pas dangereux ? Pourquoi as-tu fait ça ? l’interrompis-je à nouveau.


  — Seamus m’a dit qu’il cherchait Jem, continua-t-il en ignorant mes questions. Le type du parc t’a prise pour elle.


  Un nouveau kaléidoscope d’expressions, reflétant mes pensées, dut apparaître sur mon visage car Quinn ajouta à toute vitesse :


  — Je t’ai fait surveiller depuis la semaine dernière et j’ai dit à Seamus que tu n’es pas Jem. Il sait aussi que tu travailles pour moi et que tu n’es pas une option envisageable pour…


  Il s’interrompit comme pour choisir ses mots avec précaution.


  — Je pense qu’il m’a cru quand je lui ai dit que tu n’étais pas une option envisageable pour initier un contact avec Jem. Mais, par prudence, je veux quand même te mettre sous surveillance lorsque nous serons de retour à Chicago.


  Je hochai la tête jusqu’à avoir l’impression de tanguer sur un bateau, et m’éclaircis la gorge. Mes mains étaient raides sur mes genoux et je remarquai que mes poings étaient serrés. Je fis un effort pour les détendre et décrisper les doigts. Je ramassai mes cartes et me forçai à les regarder : as de cœur, deux de trèfle, trois de carreau, dix de trèfle, neuf de trèfle. C’était une main de merde.


  — Pourquoi… comment… demandai-je tout en ouvrant mes cartes en éventail et en les posant sur mes genoux. Pourquoi Jem a-t-elle essayé de mettre le feu à ta voiture ?


  — Je ne me souviens pas, répondit Quinn en évitant mon regard. Je ne pense pas qu’il y ait eu une raison. Je me souviens juste qu’elle était folle.


  Je m’apitoyai sur mon sort ; j’avais une main de merde et une sœur dont la caractéristique la plus reconnaissable était sa criminalité. Certaines personnes ont des proches embarrassants, qui boivent trop pendant les vacances ou qui harcèlent tout le monde avec leurs théories du complot à propos d’un gouvernement qu’ils accusent à la fois d’incompétence, tout en le croyant capable de monter de toutes pièces des canulars élaborés tel un atterrissage sur la lune, Pearl Harbor ou la théorie de la relativité.


  Moi, j’avais une sœur qui ne limitait pas ses bouffonneries aux vacances. Elle couchait avec mon petit ami ou s’essayait aux tentatives de meurtre quand elle s’ennuyait.


  Je ne m’autorisai pas à errer trop longtemps dans les terres du défaitisme. Je ne pouvais rien faire au sujet de la main que j’avais. Je ne pouvais qu’en tirer le meilleur parti, espérant m’en sortir au mieux et accepter mon destin.


  Ou je pouvais tricher.


  — Est-ce que tu… tu trouves… hésitai-je en reprenant mes cartes sans les regarder, mon attention concentrée sur Quinn. Est-ce que tu trouves que je lui ressemble ? À Jem ? Tu m’as prise pour elle ?


  Quinn fronça les sourcils face à ses cartes puis soutint mon regard.


  — Oui.


  J’attendis. En voyant qu’il ne développait pas, je tendis le cou et écarquillai les yeux en signe d’incrédulité.


  — Oui ? Juste oui ?


  Il acquiesça.


  — Quelle partie ? Oui à quoi ?


  — Tu lui ressembles. J’ai cru que tu étais Jem, la première fois que je t’ai vue.


  On aurait dit qu’il aurait préféré un autre sujet de conversation, comme par exemple le cycle menstruel des koalas ou les règlements entourant la fabrication du beurre d’arachide.


  — C’est pour ça que tu as voulu m’embrasser ? demandai-je en serrant les dents. Parce que tu m’avais prise pour elle ?


  Je reprenais ce qu’avait dit Quinn la nuit de notre premier baiser. Mon estomac se noua et je sentis un goût aigre dans ma bouche, comme du vin éventé ou des timbres-poste à lécher.


  — Non ! Bon sang non, nia-t-il en secouant la tête. Je pense que je t’ai remarquée au début à cause de la ressemblance. Je peux affirmer avec honnêteté que je n’ai jamais voulu embrasser ta sœur.


  — Quand as-tu compris que nous n’étions pas la même personne ?


  Il posa la main qui tenait ses cartes sur ses genoux et se pencha en avant, les coudes sur les cuisses.


  — Le lendemain de la première fois où je t’ai vue, quelques semaines avant qu’on parle ensemble. J’ai fait une vérification très approfondie de tes antécédents pour m’assurer que tu n’étais pas Jem.


  La dureté de son ton m’impressionna, même s’il avait l’air de lui coûter de me faire cet aveu. Ses yeux étaient las.


  J’étais impressionnée par son honnêteté, même si j’avais l’impression de lui arracher ces réponses.


  J’étudiai cette information tout en l’étudiant lui.


  — C’est pour ça que tu m’as escortée quand j’ai été licenciée ? Tu as cru que je risquais de faire sauter quelque chose ?


  — Non. Comme je te l’ai dit, je savais que tu n’étais pas elle.


  — Alors pourquoi as-tu feint d’être un agent de sécurité ?


  — Je n’ai pas feint. J’aime passer du temps sur le terrain avec mon équipe, surtout quand nous prenons en charge un nouveau projet. Nous venions de prendre en charge la sécurité du bâtiment et de nous installer au dernier étage. Je voulais… continua-t-il en détournant les yeux et soupirant avant de me regarder à nouveau. Je voulais me faire une idée des autres personnes qui travaillaient dans le bâtiment.


  — Et tu m’as escortée parce que tu voulais te faire une idée de qui ne travaillait plus dans le bâtiment ?


  — Non, dit-il.


  — Non ? demandai-je.


  — Non, répéta-t-il, cette fois un peu plus fermement.


  Je l’examinai pendant un long moment, et nous entrâmes dans un bon vieux concours de regards. Il avait un avantage injuste parce que j’étais clairement ivre.


  — Pourquoi m’as-tu escortée ? finis-je par lâcher.


  Sa mâchoire se crispa, même si ses yeux étincelaient de malice. Un sourire à la Mona Lisa apparut au coin de sa bouche.


  — Combien de cartes veux-tu ?


  — N’élude pas la question.


  — Je n’élude pas, je t’ai escortée parce que… hésita-t-il avant de déclarer : quand l’ordre est arrivé, j’ai reconnu ton nom et j’ai voulu… voir… à quoi tu ressemblais.


  Il contempla ses cartes.


  — Tu as voulu voir à quoi je ressemblais ? répétai-je avec un grand sourire niais.


  Il ne répondit pas et se défaussa de trois cartes avant d’en reprendre trois sur le haut de la pile.


  — Tu m’observais ? insistai-je et la niaiserie de mon sourire s’accentua.


  Il me regarda avec un petit sourire narquois.


  — Pour info, je sais que tu m’observais aussi.


  — Moi ? m’exclamai-je en battant des cils.


  Il hocha la tête, ses yeux se plissant d’un air diabolique.


  — Dans le hall, cachée derrière les plantes. Tu venais avec ton déjeuner et tu m’observais pendant que je travaillais.


  Bouton pressé, je rougis jusqu’aux oreilles et plongeai le nez dans mes cartes. Après un long moment, je me défaussai des quatre, sauf de l’as. J’avais l’impression d’avoir été prise en flagrant délit, la main dans le pantalon, mortifiée mais heureuse qu’il l’ait remarqué… et qu’il ait semblé l’apprécier.


  — Je ne t’observais pas, marmonnai-je.


  — Si, tu le faisais.


  Je le regardai pendant un bref moment et je le vis en train de m’observer avec un regard qui confinait à la menace. Je serrai les lèvres pour m’empêcher de sourire.


  — Tu ferais mieux d’avoir un as, dit-il en me tendant quatre nouvelles cartes.


  — J’ai un as, répondis-je en lui arrachant les cartes qu’il me tendait, et en prenant soin de ne pas le toucher. Tu veux le voir ?


  — Oh, je le verrai bien assez tôt.


  Je levai les yeux de mes nouvelles cartes et croisai son regard, assuré ; au contraire du mien qui ne l’était pas.


  Incandescent, incandeschant. Ses yeux contenaient une promesse si intense que je me demandai s’il ne valait pas mieux renoncer et me déshabiller dès à présent. Je savais que je ne pourrais gagner cette partie qu’en trichant.


  Mon vrai problème était que je n’étais pas sûre de vouloir gagner.


  



  CHAPITRE 20


   


  Je lui jetai un regard noir.


  Malgré la torpeur due à ma bouteille de vin, j’avais compté les cartes et savais qu’il avait triché pendant les dernières mains. Mais je ne pouvais pas avouer que j’avais compté les cartes, sinon, j’aurais dû admettre que je trichais depuis le début. Je ne portais plus que ma culotte, mon débardeur, mon soutien-gorge, et une chaussette. De son côté il en était à cravate, boxer, et une chaussette.


  Cette dernière main signifiait que nous étions tous deux à égalité.


  Il s’esclaffa et rabattit son jeu, ses yeux bleus dansant littéralement de joie.


  — Alors, chaussette ou débardeur ?


  J’étais assise sur le sol, dos au lit, et lui sur le canapé. L’ottomane posée entre nous servait de table.


  Je parcourus son torse d’un regard approbateur tout en songeant au vêtement que j’allais retirer. J’avais rêvé de ce torse depuis des semaines, depuis qu’il avait fait son entrée sans chemise, à la sortie de la douche, le matin de ma gueule de bois. Je songeai à ce que j’aimerais en faire, quand ou plutôt si je l’avais en ma possession.


  Clignant des yeux, j’essayai de me concentrer sur le tabouret que nous utilisions en guise de table. Je pressai mes cuisses l’une contre l’autre sans aucune vraie raison et m’efforçai d’ignorer la chaleur qui naissait dans mon bas-ventre.


  La voix douce de Quinn me tira hors de mon excitation croissante.


  — Janie : chaussette ou haut ?


  Je le fixai en me demandant s’il savait à quoi je pensais, mais regarder son visage s’avéra presque pire. Il ne nous restait plus que deux minutes avant minuit. Il arborait une expression très sérieuse, et ses yeux presque effrayants d’intensité fixaient les miens avec ce qui semblait être une violente attention.


  — Aucun des deux, reniflai-je.


  — Aucun des deux ? demanda-t-il en haussant un sourcil.


  Je penchai la tête sur le côté et détournai les yeux, laissant mes cheveux cacher mon visage. Je me penchai alors en avant et, d’un rapide mouvement, tirai les bretelles de mon soutien-gorge par-dessus mes épaules et mes bras. Ensuite, je dégrafai le soutien-gorge et sans enlever mon haut, retirai comme par magie l’objet en dentelle blanche.


  Peu importait que mon vêtement soit un fin débardeur blanc pratiquement transparent. Je ne voulais pas qu’il pense avoir gagné, ou pouvoir anticiper mes manœuvres. J’avais appris ce soir qu’une bouteille de vin était capable de me convaincre de toutes sortes de choses fantastiques, dont la moindre était que j’avais une certaine marge de manœuvre.


  Je jetai le soutien-gorge par-dessus mon épaule et m’appuyai contre le lit.


  — Allez, distribue les cartes, dis-je sans le regarder.


  Il était d’une beauté trop distractive. Je me passai les doigts dans les cheveux et m’étirai le dos.


  Je l’entendis reprendre son souffle.


  Je levai les yeux.


  Son regard n’était plus brûlant, il s’était soudain embrasé. Il serrait les dents sans me quitter des yeux alors que je m’étirais. Son regard me disait que j’étais une proie et qu’il était un tigre, et cela faisait de moi son dîner et son dessert.


  — Tu ne devrais pas faire ça.


  La chaleur de son regard ténébreux, la crispation de sa mâchoire et les jointures blanches de ses poings fermés trahissaient la force de sa concentration. Il se concentrait… vraiment, vraiment fort.


  J’arrêtai mon mouvement et me figeai à mi-chemin.


  — Faire quoi ?


  — Ça, dit-il d’une voix rauque. Ne fais pas ça, à moins que tu aies fini de jouer avec moi.


  Je m’humectai les lèvres, les trouvant soudain sèches, et mes yeux parcoururent avidement son corps.


  En vérité, à ce moment précis, je ne me souvenais plus quel était l’enjeu de notre partie, ce qui pouvait expliquer pourquoi je n’avais plus envie de continuer à jouer.


  Mais cela pouvait aussi bien être dû, encore une fois, à mon jugement erroné.


  Je laissai mes mains retomber lentement sur le tapis de chaque côté de mes cuisses, mes cheveux cascadant sur mes épaules et le long de mon dos. Je passai la langue sur mes lèvres et les regardai avec de grands yeux, lui et ses efforts intenses pour se maîtriser. Lentement, très lentement, je me mis à genoux et, sans avoir rien planifié ni prévu, je poussai l’ottomane sur le côté. Je crus que mes mouvements étaient mesurés ; à tort, si on en croyait les cartes qui tombèrent de la table improvisée et s’éparpillèrent sur le sol.


  Ses yeux me suivirent avec une vigilance intense tandis qu’il restait parfaitement immobile sur le canapé. Je m’approchai et m’agenouillai entre ses jambes. Me redressant alors, je posai doucement mes mains sur ses cuisses nues pour reprendre mon équilibre. Il tressaillit quand ma peau toucha la sienne.


  — Quinn, murmurai-je.


  Je ne sais pas pourquoi je chuchotais, mais je soupçonnais mes cordes vocales d’être incapables de coopérer.


  — Quinn.


  Brusquement, il posa une main sur mon cou et l’enserra de ses longs doigts. Avant même que je puisse penser ou réagir, il posa sa bouche sur la mienne et m’embrassa. Il était enflammé, humide, chaud et la chaleur de mon estomac augmenta et se tordit jusqu’à ce que la pression entre mes cuisses devienne insupportable. Je serrai à nouveau les genoux l’un contre l’autre, fort.


  Sa bouche s’éloigna de la mienne et commença à me mordre et me sucer tour à tour, puis à embrasser mon cou. La peau de son visage non rasé était agréablement douloureuse et chacun de ses coups de langue apaisait l’irritation causée par le chaume.


  Je fermai les yeux à la sensation omniprésente de ses mains et de sa bouche. Je pense qu’à cet instant-là je perdis connaissance.


  Permettez-moi de clarifier cette dernière déclaration. Je pense que mon cortex frontal, saturé d’alcool, perdit toute capacité de pensées conscientes. Mon cerveau inférieur, mon « Ça », la partie associée aux réponses automatiques, à l’instinct et aux comportements de recherche du plaisir — celle qui réclame de la crème glacée pour le dîner chaque soir ─ pourrait bien avoir versé dans mon cortex frontal une petite dose de benzodiazépines afin de prendre le contrôle et de disposer à sa guise de mon corps. Pour des raisons de simplicité, j’appellerai cette partie de mon cerveau Sally.


  Sally, n’ayons pas peur des mots, fit ce qu’elle voulait de moi.


  Sur le long parcours qui nous mena jusqu’au lit, Sally fit ce qu’elle voulait sur le canapé, le plancher et la commode. À un moment Sally fit même ce qu’elle voulait contre le mur.


  Pour peut-être la première fois de ma vie, mon esprit passa une quantité importante de temps à ne pas vagabonder, pour la bonne raison qu’il ne pouvait pas se réveiller ni se mettre en marche. Toute la surface de mon cortex frontal était glissante ; à la fois un tout et un rien me dérangeait. J’étais tout à fait concentrée sur le moment, sur le sentiment et la sensation d’être avec, au-dessus, à côté, sous et contre Quinn.


  J’étais tour à tour écrasée, agrippée, caressée, admirée, savourée, et mon Dieu, excitée. J’étais excitée comme je ne l’avais jamais été et comme je n’aurais jamais cru pouvoir l’être. À un moment, je crus qu’il allait me briser en morceaux et je paniquai de la même manière qu’un animal sauvage s’affole quand approché avec une gentillesse méconnue.


  À ma grande surprise, Quinn sembla comprendre ce dont j’avais besoin. Il savait quand j’avais besoin de tendresse et quand j’avais envie… eh bien, de moins de tendresse. Il dosait ses mouvements, ses caresses et ses baisers comme le contrepoint à un désir dont je n’avais jamais soupçonné l’existence en moi, mais dont j’étais certaine de ne plus jamais pouvoir me passer. D’un regard saisissant, dévastateur et brut qui me coupa le souffle et me retint prisonnière, dans un moment de communion, il abattit toutes mes peurs.


  La partie saisissante, parce qu’il y en avait une, était que Quinn semblait être aussi perdu que moi. Comme lui, mon corps, mes mains, ma bouche et mes yeux semblaient savoir comment être son contrepoint, comment le rassurer, l’enflammer, bouger et répondre. Si mon cortex frontal avait été en état de marche, je suis certaine que je n’aurais pas su reconnaître cette créature soudainement intrépide qui avait trouvé audace et courage, et qui se débarrassait de sa lâcheté dans la perfection chaotique de l’intimité physique.


  Quand Sally, assouvie, satisfaite et comblée, permit que le rideau se retire, quoique brièvement, Quinn et moi nous étions écroulés l’un contre l’autre dans un enchevêtrement de membres et de draps. J’étais un peu moins ivre d’alcool, mais l’étais carrément plus de l’euphorie qui apparemment accompagnait les relations sexuelles époustouflantes.


  Sally me souffla à l’oreille que Quinn était chaud, bon et que tout était parfaitement en ordre. Je hochai la tête à cette affirmation, même quand une petite douleur provenant de mon cœur rendit ma respiration malaisée. Je me débarrassai de cette sensation, déglutis et la posai sur une étagère pour y réfléchir plus tard.


  Brusquement, trois pensées traversèrent rapidement mon esprit :


  Quinn porte toujours sa cravate.


  Je me demande s’il me laissera la garder.


  Je me demande s’il me laissera l’utiliser pour…


  Et puis, juste comme ça, Sally reprit le contrôle.


  



  CHAPITRE 21


   


  C’est drôle la vie.


  Et je ne veux pas juste dire drôle dans le genre « ah ah ». Je veux aussi dire drôle dans le genre rusée, curieuse, capricieuse et « Retour à l’envoyeur, Batman ! ». 


  Je me réveillai tout doucement, battant des cils en réaction à la lumière aveuglante. La première chose que je vis fut l’oreiller d’un blanc résolument éclatant et les draps vides à côté de moi. Pour mes yeux toujours ensommeillés, les draps ne semblaient pas familiers et la chambre était trop lumineuse. Je fronçai les sourcils, fermai les yeux et les rouvris. Je me souvins alors.


  Nue.


  Sur un lit.


  Dans un hôtel.


  À Las Vegas.


  Ayant passé une grande partie du petit matin à faire l’amour dans une douce insouciance, avec Quinn Sullivan.


  Je m’assis brusquement sans réfléchir. Mes yeux n’étaient plus somnolents. J’étais aussi éveillée que si un courant électrique venait de me traverser la colonne vertébrale. Mes yeux essayèrent d’assimiler tout ce qui m’entourait : la chambre, la fenêtre, la porte, l’horloge, le lit, ma nudité, les vêtements jetés en tas sur le sol telle une fourmilière et l’amas de cartes éparpillées à côté de l’ottomane.


  Raide comme un i, je tendis une oreille attentive aux sons qui pourraient m’entourer — pas, respiration, douche, robinet — et passai plusieurs secondes à retenir mon souffle jusqu’à être sûre d’être seule. Je respirai alors et laissai mes muscles se détendre un peu. J’autorisai alors mon cerveau à se tourner vers des pensées et sentiments autres que l’état d’alerte et la préparation au combat, tandis que mes yeux étudiaient lentement mon environnement. Je me concentrai sur des détails plutôt que de me demander si, oui ou non, j’étais en danger immédiat de croiser Quinn.


  Parce qu’à première vue, en reconnaissant et réalisant où j’étais et ce que j’avais fait, c’est à ça que cela ressemblait : à du danger.


  Étant donné que j’avais passé une grande partie de mon enfance à être mise à part et ignorée, on aurait pu penser qu’aujourd’hui, en tant qu’adulte, les moments perçus comme de l’abandon ne me feraient plus ni chaud ni froid. La vérité est qu’en tant qu’adulte, je m’attends toujours à être mise à part. Je suis toujours prête à être abandonnée et par conséquent, je consacre beaucoup de temps à me préparer à cette éventualité.


  Je baisse mes attentes, je ne recherche pas de relations sérieuses et j’évite de m’engager dans toute sorte d’intimité réelle, physique ou autre.


  Engagement est le mot-clé ici.


  Sauf que quand je m’engage, quand ça se produit et que je suis mise à part, ça ne me fait pas ni chaud ni froid. Ça me fait le même effet que la première fois et ça me prend par surprise.


  Alors, je ne laisse jamais cela se produire.


  Je passai la langue sur mes lèvres, avant de me mordre distraitement celle du bas avec inquiétude. Je jetai un coup d’œil à la pièce et notai avec un détachement froid que l’horloge affichait neuf heures trente-et-une. Les vêtements éparpillés n’appartenaient qu’à moi. J’étais seule.


  Il y avait cependant un mot.


  Un morceau de papier blanc posé sur le lit à côté de moi. Je reconnus le logo de l’hôtel en en-tête et l’écriture énergique de Quinn en dessous. Le mot était illisible de l’endroit où j’étais assise, alors je le fixai.


  Je le fixai.


  Et je le fixai.


  Encore et encore.


  Après cela, je le fixai toujours.


  Je détachai mes yeux du papier, repoussai mes lourds et longs cheveux de mes yeux sur mon épaule puis posai mon front dans ma main. Mon pouce et mon index massèrent mes tempes. Des souvenirs tangibles, et pas seulement des fragments épars, de ce qui s’était passé avant que je ne m’endorme, de ce que j’avais fait et dit, de ce que nous avions fait ensemble, m’apparurent de façon précise, et une petite douleur légèrement familière, en provenance de mon cœur, rendit ma respiration plus laborieuse.


  Jugement erroné.


  Ce n’était pas de l’anxiété ni de la peur. C’était quelque chose comme un souhait, un désir…. Ou de l’espoir. La sensation me remémora l’année où ma mère avait été présente pour l’un de mes anniversaires quand j’étais enfant, ou quand mes parents nous avaient fait asseoir, nous les trois filles, pour nous dire que ma maman resterait cette fois.


  Cette sensation me mit mal à l’aise et me donna un sentiment de désespoir et de lassitude. Je la repoussai donc, comme je l’avais fait la nuit précédente après que nous avions fait l’amour la première fois. Je me rendis à la salle de bains pour prendre ma douche. J’encourageai mon esprit à vagabonder, à penser à autre chose que ce dont parlait la note de Quinn et ce que la nuit dernière avait changé, si effectivement elle avait changé quelque chose ; si, à la lumière du jour, ma décision avait été la bonne ; où serait Quinn quand je le reverrais.


  Cependant, à ma grande déception, malgré mon désir de rêvasser à propos de tout et n’importe quoi, je ne pus penser qu’à Quinn. Cela venait peut-être du fait qu’il y avait partout des signes de lui, et par partout, je parle de tout mon corps.


  J’avais mal partout… d’épuisement, comme en témoignaient les marques d’ongles et de morsures sur ma peau. Je me regardai dans le miroir pendant un temps interminable et, serrant les dents, j’éteignis la douche.


  Ce n’était pas seulement que je n’avais jamais ressenti quelque chose comme la communion, l’intimité ou les sensations de la nuit précédente. C’était plutôt que je n’avais jamais réalisé que j’en avais le désir.


  Je me sentais totalement désorientée par le fait que ce qui jusque-là avait été un besoin non identifié apparaissait à présent comme une nécessité, comme l’eau, la respiration, les bandes dessinées et les chaussures. Je n’aimais pas savoir que quelque chose avait été éveillé en moi. Je préférais avoir le contrôle de mes envies. En outre, je préférais avoir uniquement des envies que je pouvais satisfaire par moi-même. C’était, après tout, la définition de l’autosuffisance.


  J’essayai de me rappeler que j’avais bu, et que donc rien de ce qui c’était passé la veille au soir ne comptait ou importait vraiment.


  Jugement erroné.


  Il se rendrait certainement compte que j’avais fait preuve d’un jugement erroné.


  Après la douche, je me séchai et appliquai de l’après-shampoing. Mes joues étaient rouges, et c’était plus dû au souvenir de la nuit précédente qu’à la vapeur de l’eau.


  Je revins dans la chambre ; évitant toujours le mot, j’escaladai le lit, ramassai mes vêtements jetés au sol et les pliai soigneusement en un tas à côté de ma valise. Je pris un autre tailleur de l’armoire et commençai à m’habiller en pilote automatique.


  Il était à présent neuf heures quarante-sept et l’avion devait partir à quinze heures.


  J’allais devoir affronter cinq heures en tête à tête avec le mot. Je le regardai avec désespoir.


  L’autre prise de conscience déconcertante au sujet de la nuit dernière, était ce moment que j’avais identifié comme étant de la confiance partagée. Je lui avais donné quelque chose au moment où nos yeux s’étaient croisés et où j’étais devenue intrépide ; c’était une part de moi. Et maintenant, à la lumière très vive du jour, je n’étais pas si sûre d’avoir pris une décision particulièrement sage.


  Il n’avait pas gagné cette confiance. Je la lui avais donnée sur la base d’une faiblesse appelée la foi et celle-ci avait été basée sur un vin-décapant-le-cerveau-altérant-le-jugement.


  Je ne voulais pas lire le mot. J’étais certaine de savoir ce qu’il contenait. Il était, après tout, un Wendell et je venais de devenir l’un de ses coups d’un soir. Je déglutis laborieusement à cette pensée.


  Mais je ne l’étais pas. Je n’étais pas un coup d’un soir.


  Au lieu d’être sous l’influence de Janie l’hystérique-drame-féminin, la Janie plus logique fit un effort pour faire connaître sa présence : S’envoyer en l’air de manière torride durant plusieurs heures ne fait pas de toi un coup d’un soir.


  Ces pensées ne me furent d’aucune aide non plus.


  Avec un soupir, je me dirigeai vers le lit et pris le mot ; Janie l’hystérique-drame-féminin était certaine que c’était un mot de rupture. La Janie logique décida de réserver son jugement jusqu’à ce qu’il soit lu.


  Janie,


  Je reviens avec le petit déjeuner et le café. Appelle-moi dès que tu seras réveillée.


  -Quinn


   


  Je le fixai.


  Et je le fixai.


  Encore et encore.


  Après cela, je le fixai toujours.


  Le désir fut de retour, accompagné d’espoir. Ce sentiment se répandit comme un feu sauvage à travers mon cœur, mon cerveau et mon corps, à une telle vitesse que j’en eus la respiration coupée. Je fis alors la seule chose qui faisait sens pour moi.


  Je paniquai.


  



  CHAPITRE 22


   


  Je me demandais si Quinn ne m’avait pas gâchée pour tout ce qui n’était pas… Quinn. Et ce, de la même façon que son avion privé m’avait gâchée pour le transport aérien commercial.


  Je quittai Las Vegas à onze heures trente-cinq à bord d’un vol direct d’Alliant South vers Chicago. La ligne de sécurité me fit l’effet d’être une réfugiée, et tout alla de mal en pis après cela. Pendant que j’attendais, une tortue de compagnie qui s’était échappée vola mes lunettes et les cassa en deux au niveau de l’arête du nez. Je fus méchamment bousculée en montant à bord de l’avion et je suis à peu près sûre que l’homme derrière moi m’avait pelotée. En m’asseyant près de la fenêtre, la femme à côté de moi ôta ses chaussures.


  Les deux heures de vol qui suivirent pouvaient se résumer à une odeur de fromage. Je me demandai si la tortue voleuse aurait apprécié l’arôme.


  Heureusement, quelques heures et une course de taxi plus tard, j’étais assise à mon bureau, vérifiant mes e-mails, sirotant un café et modifiant le plan original pour le club de Las Vegas. Il était dix-huit heures passées de peu et le bureau était calme. Je me plongeai dans les tableurs, les calculs, les formules et les tableaux croisés.


  Mon téléphone de bureau sonna et après avoir vérifié une valeur calculée sur mon écran, je portai le récepteur à mon oreille.


  — Janie Morris.


  — C’est quoi ce bordel, Janie.


  Un choc électrique, voilà ce que c’était.


  Il était furieux et le son de sa voix fit courir des picotements le long de ma colonne vertébrale et à travers mes membres, jusqu’à mes doigts, orteils et oreilles.


  — Sa… Salut Quinn.


  Ma poitrine se serra. J’avais du mal à respirer, mais je fis un effort pour paraître calme et décontractée.


  Silence.


  — Comment était ton voyage ?


  Silence.


  — C’est sympa d’entendre ta voix…


  Cette déclaration sonna comme une question, comme si je jouais à Jeopardy et que j’étais en train de choisir ma catégorie.


  Je l’entendis soupirer. Je pouvais presque voir son beau visage et la frustration qui gâtait ses traits.


  — Qu’est-ce qui se passe ? dit-il enfin.


  Je grattai le plastique de mon calendrier de bureau avec l’ongle du pouce, ne ressentant rien d’autre que des remords.


  — Je suis désolée, soufflai-je en fermant les yeux.


  — Pourquoi es-tu désolée ? demanda-t-il d’une voix moins irritée.


  — J’ai juste… hésitai-je en laissant tomber mon front dans la paume de ma main.


  Je ne pouvais pas lui dire la vérité. Je ne pouvais pas lui dire que j’étais désolée d’avoir fait preuve d’un jugement erroné provoqué par le vin et d’avoir couché avec lui, parce que je ne l’étais pas. Je n’étais pas désolée. J’étais heureuse d’avoir été éméchée, parce que cela m’avait permis de faire quelque chose de très, très imprudent. J’étais heureuse que mon jugement ait été altéré.


  Je ne pouvais pas lui dire que j’étais partie car j’étais une idiote qui confondait les rapports sexuels époustouflants avec la profondeur des sentiments.


  Je ne pouvais pas dire que j’espérais un avenir avec lui. Je ne pouvais pas reconnaître que j’en avais désespérément envie.


  Je mentis donc.


  — J’ai pensé au trajet en avion en compagnie de tout le monde, de toi et je ne pense pas qu’il y ait un manuel pour ça mais s’il y en a un alors s’il te plaît envoie-le-moi, parce que j’avais peur de dire quelque chose qu’il ne fallait pas devant les autres. Je veux dire, nous n’avons pas parlé de la façon dont ça allait se passer, le fait qu’on travaille ensemble et que tu sois toi et moi moi et je… Je ne veux pas mettre en péril mes relations de travail avec l’équipe…


  Il m’interrompit au moment où je faisais une pause pour reprendre mon souffle.


  — Janie, Janie, ça va. D’accord ? Je comprends.


  Je me tus, hésitante et me mordis la lèvre inférieure en me demandant ce qu’il avait compris, parce que je n’étais même pas certaine d’avoir compris moi-même.


  — C’est vrai ?


  — Oui. Je comprends. Je sais que tu aimes les étiquettes et les attentes claires. Je peux le faire lorsqu’il s’agit du travail. Nous pouvons mettre en place une sorte d’accord qui définira les attentes et ce genre de choses au travail.


  — Alors tu penses aussi que nous en avons besoin ?


  — Oui si ça peut t’aider à être plus à l’aise, et certainement oui si ça peut t’empêcher de disparaître à nouveau.


  — Pourquoi t’intéresses-tu à moi ? soufflai-je avant même que mon cerveau puisse stopper les mots.


  Je fermai les yeux et me frottai le visage, tandis que la honte (de ma part) et le silence (de sa part) saluaient ma question. Je m’auto-récriminai promptement : Ne pose pas cette question ; il pourrait ne pas y avoir de réponse.


  J’entendis un petit clic-clic puis le silence.


  J’ouvris les yeux et regardai le rapport sur mon bureau sans vraiment le voir.


  — Quinn ?


  Aucune réponse. Je déglutis.


  — Quinn ? Tu es encore la ?


  — Ce n’est pas une conversation que je souhaite avoir au téléphone, fit la voix de Quinn à ma gauche.


  Je relevai la tête et trouvai la provenance de ces mots. Il se tenait là, appuyé contre le chambranle de la porte de mon bureau, le portable toujours à la main. Je posai lentement mon téléphone sur le bureau et me mis debout. Mon visage décida de lui faire un stupide sourire timide. C’était une réponse incontrôlable à sa présence.


  — Salut… soufflai-je.


  — Salut.


  Il y avait une certaine paresse dans son sourire et la chaleur de ses yeux me faisait de drôles de choses, comme me donner envie de le mordre.


  Il entra, ferma la porte et la verrouilla. Il posa un sac par terre et glissa son téléphone dans sa poche. Il portait une chemise blanche et une cravate à motifs, mais pas de veste. Nous nous regardâmes. J’avais peur qu’il se désagrège — et ne prouve ainsi qu’il était un produit de mon imagination — si je bougeais ou parlais. Je ne voulais pas qu’il disparaisse.


  Puis, comme si c’était la chose la plus naturelle et la plus normale au monde, il traversa la pièce pour me rejoindre et m’embrassa. Cela me montra immédiatement que je lui avais manqué et qu’il avait pensé toute la journée à m’embrasser.


  Ce baiser aussi me donna envie de le mordre.


  Une fois satisfait, il se redressa et pencha la tête sur le côté pour étudier mon visage, les yeux à moitié fermés. Je lui adressai un autre sourire timide sans même y penser, et m’autorisai à l’admirer.


  — Tu ne portes pas tes lunettes.


  Il parlait sur le ton de la conversation, mais sa voix était profonde, rauque, basse et très intime. Elle me plaisait.


  — Non, on me les a prises.


  — Prises ?


  — Une longue histoire concernant une tortue.


  Il me sourit, les yeux hilares.


  — Une tortue ? Vraiment ?


  — Oui.


  Je le humai. Il sentait bon. Ça me plaisait.


  — Qu’est-ce que tu fais ce soir ?


  — Je vois mon groupe de tricot à dix-neuf heures.


  — Je ne savais pas que tu tricotais, dit-il surpris.


  — Je ne tricote pas.


  Ses sourcils se haussèrent davantage.


  — Ah d’accord. Et plus tard ?


  — J’avais prévu de trier mes bandes dessinées par niveau d’influence de la deuxième vague féministe, répondis-je honnêtement.


  — En opposition à l’influence féministe de la première vague ?


  — Oui, enfin, Susan B. Anthony a posé les bases pour ses successeurs. Tout est réellement interdépendant, mais elle n’a pas eu d’influence directe sur la B.D. de la fin du vingtième siècle.


  Il ferma les yeux et secoua la tête, un petit sourire désolé aux lèvres.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu fais ce soir ? lui demandai-je rêveuse.


  À ce moment, je me sentais comme une faible jeune fille.


  Il me regarda à nouveau, les paupières lourdes.


  — J’espérais te montrer une des raisons pour lesquelles je m’intéresse à toi, parce qu’il y en a beaucoup. Mais si tu dois trier tes bandes dessinées, je suppose que je peux aussi te le montrer maintenant.


  Ses mains glissèrent vers le bas, de mes bras à ma taille, mes hanches, puis mes fesses où il les planta fermement avant de me presser contre lui, tout en les caressant.


  Son mouvement fit imploser mes entrailles. Je sentis une explosion nucléaire de sensations, si vive que j’en eus presque le souffle coupé.


  — Oh, fis-je, parce que c’était tout ce que j’étais capable de dire.


  Il sourit et pencha la tête, puis m’embrassa juste derrière l’oreille puis sur le cou. Moi, bien sûr, j’inclinai la tête pour lui donner un meilleur accès.


  Et puis je perdis connaissance — et par perdre connaissance je veux dire que Sally se réveilla et prit le dessus.


   


  * * *


  C’est vrai.


  J’ai eu des rapports sexuels vraiment torrides avec mon patron, dans mon bureau, sur mon bureau.


  C’est vraiment arrivé.


  J’ai déjà vécu ces singularités auparavant : ces moments surréalistes où la combinaison de l’éclairage, la situation, l’odeur, les gens avec qui je suis et les vêtements que je porte me donnent l’impression d’être dans un film.


  Debout dans mon bureau, essayant tout à la fois de réajuster mes sous-vêtements et mes cheveux tout en boutonnant ma chemise, avec Quinn dans ma vision périphérique, j’avais vraiment l’impression de me trouver dans un film.


  Rien dans ce moment ne me semblait franchement réel.


  — Il faut vraiment que je vienne plus souvent au bureau.


  Je perçus la gaieté dans ses mots mais ne souris pas. Mes paumes se languissaient de toucher sa peau nue, et mon cœur battait à tout rompre.


  Nous venions juste de finir de nous envoyer en l’air dans mon bureau, littéralement sur mon bureau et déjà je ne pouvais m’arrêter de penser à la prochaine fois où j’aurais l’occasion de lui grimper dessus. Je n’avais aucune expérience avec ce genre de sentiment, et l’intensité en était quelque peu troublante.


  — Je sais où nous devrions aller dîner ce soir, déclara sa voix quelque part derrière moi, près de la fenêtre, devinai-je. Mais il faut qu’on se change avant.


  Mes doigts se mirent à trembler et, par conséquent, j’arrêtai de boutonner ma chemise. Je posai les mains sur mes hanches, pris appui contre mon bureau et baissai la tête. Je laissai quelques boucles cuivrées cacher mon expression tel un rideau, en essayant d’absorber le fait que la nuit précédente ainsi que ces dernières minutes étaient des événements réels dans ma vie. J’avais le droit de les compter au nombre de mes souvenirs.


  Je me répétai intérieurement : Ça s’est produit, ça s’est produit, ça s’est produit et c’est en train de se produire.


  Cette fois, je ne pouvais pas mettre mon jugement erroné sur le compte du vin.


  Je l’entendis traverser la pièce. À travers mon rideau de boucles, j’espionnai ses chaussures en cuir noir se poser juste devant moi. Il s’arrêta puis repoussa mes cheveux derrière mes oreilles. Ce geste infiniment doux me donna le sentiment d’être chérie.


  — Eh, dit-il.


  Je le regardai discrètement et nous nous observâmes. Sa tendresse m’emplissait d’un besoin urgent de remplir le silence.


  Je m’éclaircis la voix tout en le regardant et je voulus dire quelque chose pour alléger la dissonance croissante dans mon triangle des Bermudes cerveau-cœur-vagin. J’optai finalement pour les compliments et l’honnêteté.


  — Pour mémoire, c’était vraiment agréable.


  Ses lèvres se retroussèrent sur le côté tandis que son regard parcourait mon visage.


  — Pour mémoire ? Est-ce que tu enregistres tout ?


  — Oui, répondis-je d’un hochement de tête. J’ai un enregistrement de tout. Les données sont infiniment précieuses, c’est pourquoi il existe des politiques d’accès aussi strictes en ce qui concerne les données ayant trait à la recherche médicale.


  Je vis ses yeux se poser brusquement sur les miens en plein milieu de ma phrase.


  — Tu… tu fais… balbutia-t-il en s’humidifiant les lèvres. Est-ce que tu tiens un journal écrit de tous tes rapports sexuels ?


  — Arrête de dire des bêtises, dis-je en fronçant les sourcils. Je n’écris pas. Je garde un enregistrement dans ma tête de ce que j’ai aimé et pas aimé, des choses que tu as aimées ou semblé aimer… ce genre de choses.


  — Oh, fit-il en clignant des yeux lentement.


  Il semblait perplexe, une expression inhabituelle chez lui.


  Mal à l’aise sous son regard scrutateur, je baissai la tête, cherchant une fois de plus à éviter son regard. Il était probablement trop tôt pour partager mes tendances fantasques avec lui.


  Cependant, il m’apparut soudain que c’était peut-être exactement le bon moment. Peut-être que c’était précisément le moment pour le faire fuir, ce qu’il ne manquerait pas de faire, avant que je ne change vraiment, qu’un processus biochimique lié-à-Quinn — probablement la méthylation — ne se déverse sur tous les marqueurs génétiques de mon ADN de fille-déchaînée et que je ne me mette à le poursuivre avec frénésie pour obtenir ma prochaine dose de Quinn.


  — C’est comme les tailles de chaussures, dis-je en l’étudiant de près.


  — Les tailles de chaussures, répéta-t-il perplexe. Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Eh bien, il existe tellement de tailles de chaussures. Si tes pieds font plus que la pointure la plus grande, on considère que tu as des pieds anormalement grands.


  Je vérifiai du pouce et de l’index mes boutons de chemise pour m’assurer qu’ils étaient tous bien fermés, et je finis de boutonner les deux derniers.


  — Il faut que tu saches que j’ai ce type d’attributs flippants et anormaux.


  Quinn m’adressa immédiatement un sourire avant de le réprimer et de s’éclaircir la voix.


  — Et les clowns ? Ils portent des chaussures anormalement grandes.


  — Et alors ?


  — Alors les grandes chaussures ont leur place.


  — Ouais. Au cirque… répliquai-je en croisant les bras. Tu sais, avec les bêtes curieuses.


  — Tu n’es pas une bête curieuse, protesta-t-il en imitant ma posture.


  — C’est quelque chose que tu dois savoir à propos de moi, avant que les choses ne deviennent hors de contrôle. Je suis, en effet, une bête curieuse.


  — Définis « devenir hors de contrôle ».


  Mes joues s’enflammèrent à la façon dont il rendit grivoise une expression aussi familière.


  Quoi qu’il en soit, je me redressai et essayai de paraître aussi raisonnable et logique que possible.


  — Tu sais, avant que tout ça n’évolue en quelque chose et que tu me voies d’une certaine façon alors que je suis tout à fait différente.


  — Janie, tu n’es pas la seule dans cette pièce à être un peu bizarre.


  — Non, tu ne l’es pas. Tu es un faucon, et je suis une autruche.


  Il plissa les yeux d’un air très prédateur.


  — Premièrement, tu utilises trop d’analogies aujourd’hui, et deuxièmement…


  — Tu vois ? l’interrompis-je en me désignant des deux mains pour mettre l’accent. Bête curieuse !


  — En fait, continua-t-il en m’ignorant. Je dois admettre que je vois parfaitement les similitudes entre l’autruche et toi.


  Cela me surprit. Je pensais qu’il essayerait de me défendre de mes propres insultes.


  — Je… euh… vraiment ? bégayai-je en clignant des yeux lentement à mon tour.


  — Oui, fit-il, le lent sourire séduisant gagnant peu à peu du terrain.


  — C’est parce que je suis un oiseau étrange qui enterre ma tête dans le sable ?


  Il s’esclaffa en se frottant doucement le menton.


  — Non, parce que tu as de longues jambes, de grands yeux et… beaucoup de plumage, conclut-il en posant le regard sur mes cheveux.


  Sans y réfléchir, je saisis mes redoutables boucles folles et les tordis en espérant les discipliner, sans succès.


  Il me sourit.


  La force de son sourire me sembla presque douloureuse.


  — Alors, au sujet du dîner…


  — Je… euh… Je ne peux pas sortir avec toi ce soir, le coupai-je, surprise du fait que ma voix était normale. Tu sais, je vois mon groupe de tricot. Je te l’ai dit avant, avant que nous… avant que tu…


  Je laissai échapper un soupir exaspéré.


  Quinn pencha la tête sur le côté et leva ses grandes mains pour les poser sur mes épaules. C’était si étrange de penser qu’il pouvait me toucher à volonté et qu’il en avait envie. Que c’était soudain normal et dans l’ordre des choses, parce que le sceau avait été rompu et que la ligne avait été franchie.


  Je tenais certaines vérités pour évidentes : des vérités sur moi-même, sur les gens, sur le monde et sur la façon dont tout s’emboîtait, et elles étaient en train de changer.


  Tout changeait si vite, tout. La seule chose qui était constante, c’était le changement.


  Ses mains descendirent le long de mes bras et il me tira vers lui, loin du bureau. Je le laissai me serrer contre son torse tandis qu’il repoussait mes cheveux de mon visage. Il me releva le menton et m’embrassa doucement sur la bouche.


  Il ne me relâcha pas tout de suite. Ses longs doigts étaient posés sous mon menton, mais il recula un peu la tête, suffisamment loin pour que je voie son front et son nez face à moi. Ses yeux plongèrent dans les miens et je fus une fois de plus frappée par l’intensité de leur couleur bleue. Je fis alors un effort pour expirer et relâcher mon souffle.


  — Tu veux quand même aller à ta réunion tricot ce soir ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  Je hochai la tête.


  Ses yeux parcoururent mon visage, comme pour s’assurer de la véracité de mon signe de tête.


  — Tu pourrais toujours sécher cette semaine et passer du temps en compagnie du mec avec qui tu sors, plaida-t-il les mains posées sur ma taille, manifestement pour me maintenir en place.


  — C’est très tentant, dis-je en avalant ma salive et en souriant.


  Il afficha un sourire en coin ; il semblait plein d’espoir, une expression totalement insolite sur ses traits généralement réservés.


  — Nous pourrions aller voir un film.


  Je voulais… non, j’avais besoin de maintenir ma réunion de tricot. Il me sembla soudain très important d’y être.


  — C’est mon tour d’apporter le vin. Si je n’y vais pas, elles vont se mettre à faire des canulars téléphoniques aux personnes âgées et rejeter la faute sur moi quand elles se seront fait arrêter.


  La vérité était que j’avais besoin de temps pour réaliser tout cela. J’étais très attachée à Quinn, mais je craignais que ce soit un peu prématuré. M’attacher à quelqu’un me prenait généralement plusieurs années. Je le connaissais depuis moins de six semaines, et j’avais déjà plus de sentiments pour lui et pensais plus à lui que je ne l’avais jamais fait pour Jon.


  Pour l’amour de Thor, il arrivait même à me manquer quand nous étions dans la même pièce. La force de mes sentiments et leur tendance à dévorer toutes mes pensées me donnèrent envie de me cacher sous mon bureau jusqu’à ce que mon cerveau, mon cœur et mon vagin arrivent à un consensus.


  Par conséquent, je le repoussai, quoique doucement, et insistai pour voir mes amies.


  Son expression en devint une autre, qui elle m’était familière ; taciturne. Je vis les muscles de sa mâchoire tressaillir et sa bouche se courber vers le bas.


  Il émit un soupir peiné.


  — Janie, je pensais que… après…


  Il s’humecta les lèvres, relâcha ma taille et s’éloigna, puis croisa les bras sur son torse et se tint debout, les jambes écartées dans une posture de défi.


  — À quoi ça rime ?


  — De quoi parles-tu ? demandai-je, incertaine.


  Son regard prédateur réapparut, ce qui me parut être une réponse hostile.


  — Nous venons…


  Son ton commença à monter et je le vis déglutir avec effort, regarder au loin, me regarder à nouveau et soupirer.


  — Tu veux aller rejoindre ton groupe tricot, ce soir, après ce qui vient de se passer ? Après ce qui s’est passé hier soir ?


  Je commençai à torturer mes lèvres de mes dents, les yeux écarquillés en raison de sentiments que je trouvais difficiles à expliquer.


  — Oui ?


  — Oui ? fit-il en haussant les sourcils. C’est une question ?


  — Non ?


  Ses sourcils formèrent un net V.


  — Sommes-nous sur la même longueur d’onde ?


  — Je ne sais pas quoi dire, m’exclamai-je en m’entourant de mes propres bras, les dents serrées.


  Nous nous fixâmes. Le temps s’égrena, aussi raide qu’une chemise lourdement amidonnée. Son regard — fatigué, accusateur, mais interrogateur — me fit me sentir idiote. Peut-être que je l’étais.


  En fait, je savais que je l’étais.


  J’avais l’occasion de passer la soirée avec Quinn, que j’aimais vraiment, vraiment de toutes les manières et j’étais en train de passer à côté de ça parce que j’étais effrayée… oui, effrayée.


  Oh elle a peur, elle a peur.


  Incapable de soutenir son regard acéré, je laissai échapper un souffle tremblant, fermai les yeux et détournai mon visage de lui, mais juste mon visage. Je secouai la tête.


  — Je ne sais pas quoi dire, soufflai-je d’une voix qui me sonnait étrangement lointaine.


  Je sentis plutôt que le vis se rapprocher.


  — Si tu ne me vois pas comme quelque chose à long terme, alors tu dois me le dire maintenant.


  Mon rire, très bref, fut involontaire et immédiat — tout comme mes paroles.


  — Mon Dieu, Quinn, tu n’imagines pas à quel point j’aimerais que ce soit à long terme. J’aimerais qu’on soit comme les puces et les chiens, la mort et les impôts. Mais je…


  Ses mains furent à nouveau sur moi, sur ma taille, glissant vers mon dos, m’attirant contre son torse, me pressant pour m’étreindre. Je saisis automatiquement les manches de sa chemise et m’accrochai à lui.


  — Alors reste avec moi ce soir.


  Son souffle était chaud contre mon oreille et toute trace d’irritation précédente avait à présent disparu. Il semblait presque soulagé.


  — J’ai juste besoin de…


  Mon souffle était haché. Je naviguais en eaux profondes. Mes aveux involontaires n’avaient pas réussi à calmer mon malaise, mais ne l’avaient pas exacerbé non plus.


  J’étais dans les limbes des émotions.


  Je posai la tête contre son épaule et le humai. Il était aussi chaud qu’une fournaise. Je fermai les yeux.


  Finalement, je dis la seule chose qui avait du sens, aidée par l’anonymat que me fournissaient les ténèbres derrière mes paupières closes.


  — Je ne sais pas ce que je fais. J’ai peur. Je n’ai pas l’habitude de ça.


  Je le sentis sourire contre mon cou, là où il avait posé sa tête, et ses lèvres caressèrent mon épaule. Il s’éloigna lentement, manifestement à contrecœur.


  D’une de ses grandes mains, il caressa ma joue. Ses doigts saisirent mes cheveux et me forcèrent à relever la tête.


  — Regarde-moi.


  Je pris une profonde inspiration, puis ouvris les yeux.


  Une grande partie de sa frustration antérieure avait disparu. La façon dont il me regardait me mit mal à l’aise, mais me rendit aussi délicieusement consciente que nous étions pressés l’un contre l’autre, depuis la taille.


  — Nous sortirons demain soir, d’accord ?


  Son pouce resta sur mon visage, dessinant lentement sur ma pommette des cercles hypnotiques.


  J’acquiesçai.


  — Et tu passeras toute la soirée avec moi ? insista-t-il en baissant la tête pour me regarder par-dessous ses sourcils. Pas de tri de bandes dessinées féministes ? Pas de club de vin qui tricote ?


  — C’est un groupe de tricot qui consomme du vin, mais oui : je passerai toute la soirée avec toi, déclarai-je, le menton légèrement tremblant et la voix rauque.


  Peut-être qu’il détecta la fragilité de mon incertitude émotionnelle car il afficha un sourire qui adoucit ses traits et diminua l’air bouleversé qu’il arborait plus tôt.


  — D’accord.


  Ses doigts libérèrent mes cheveux, et il fit lentement un pas en arrière, enfonçant les mains dans les poches de son pantalon comme si elles avaient besoin d’être retenues. Son sourire se fit quelque peu mélancolique quand il me regarda.


  — Je peux attendre.


  



  CHAPITRE 23


   


  C’était au tour de Marie de recevoir pour la réunion tricot. Quinn insista pour m’y conduire, ne laissant aucune place à la discussion. Il m’accompagna jusqu’à la porte de l’immeuble de Marie et m’embrassa pour me dire au revoir. Ce fut un baiser dévastateur et quand il partit, je sentis une part de moi partir avec lui.


  Inutile de dire que c’était une sensation déconcertante.


  Il insista également, avant de s’en aller, pour que je promette de l’appeler plus tard dans la soirée, pendant que je trierais mes bandes dessinées. Il prétendait vouloir apprendre comment le féminisme de la deuxième vague avait pu influencer les bandes dessinées de la fin du XXe siècle.


  Étrangement, l’affirmation me sembla douteuse.


  Elizabeth me rejoignit devant la porte et je me retrouvai à errer dans l’appartement bien décoré de Marie sans vraiment voir ni remarquer qui que ce soit. Si j’avais été plus concentrée, j’aurais peut-être pu remarquer les yeux qui me suivaient depuis mon entrée ou les regards interrogateurs qui étaient échangés.


  Mon esprit était envahi d’un désir de voyager, d’une manière différente de mes habituelles errances ; ou plutôt, mon esprit errait en plein désir. Je pressai mes doigts sur mes lèvres en me rappelant la façon dont Quinn m’avait soulevée pour me poser sur le bureau comme si je ne pesais rien, ses doigts chauds sous ma jupe, au-dessus de la dentelle de mes bas et…


  — Janie ?


  Je clignai des yeux plusieurs fois, tirée de ma transe et je me concentrai sur la personne debout devant moi, qui me regardait avec une expression légèrement préoccupée.


  C’était Ashley.


  — Oui ?


  — Honnêtement, ma chérie, est-ce que ton esprit est parti en voyage ? Et as-tu besoin d’une compagne de voyage ? demanda-t-elle d’une voix étouffée. Ça va ?


  — Je… euh…


  Je continuai à la regarder en battant des cils avant de tourner mon attention vers le reste de la pièce et ses occupantes, comme si je les voyais pour la première fois. Elles m’observaient toutes avec une curiosité et un intérêt manifestes. Le seul bruit brisant le silence était celui de Sandra qui grignotait des chips.


  — Je suis désolée, réussis-je enfin à articuler. Tu me parlais ?


  Elizabeth était assise sur le canapé et m’observait les yeux grands ouverts. Elle tapota le siège à côté d’elle.


  — Je t’ai demandé si tu voulais t’asseoir, mais tu es restée plantée là.


  — Oh ! Oui. Oui, bien sûr, j’aimerais m’asseoir.


  Je baissai la tête et me dirigeai vers le siège à côté d’elle, faisant glisser mon sac de mon épaule à mes pieds.


  — Où est ta valise ? Tu l’as déjà déposée à l’appartement ? s’enquit Elizabeth sur le ton de la conversation, me regardant toutefois avec suspicion.


  — Non pas encore. Je suis allée au bureau après avoir atterri.


  Marie me fit passer une assiette de chips et de la sauce à l’oignon. Puis elle échangea un regard avec Fiona par-dessus ma tête.


  — Comment s’est passé ton voyage ?


  — C’était…


  Je rougis sans pouvoir m’en empêcher, alors qu’un immense sourire prenait possession de mon visage. Je plongeai le menton sur ma poitrine et laissai mes cheveux tomber en avant afin de cacher mon expression.


  J’entendis une brusque inspiration.


  — Non, t’as pas fait ça ! s’écria Elizabeth. Oh, mon Dieu !


  — Attends… quoi donc ? Qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclama Ashley qui avait entendu l’éclat de voix d’Elizabeth.


  Je fermai les yeux tandis que la pièce se remplissait de cris. Elizabeth bondit sur le divan à côté de moi et renversa mes chips en chantant :


  — Tu l’as fait ! Tu l’as fait !


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’elle a fait ? demanda la voix calme et curieuse de Kat, interrompant le vacarme un instant.


  — Elle a eu des rapports sexuels torrides avec M. FessesD’enfer !


  Les bonds d’Elizabeth me firent presque tomber du canapé au sol. J’abandonnai l’assiette en carton sur mes genoux et agrippai les coussins de chaque côté autour de moi, ce qui s’avéra une très bonne chose car je fus, un instant plus tard, écrasée dans une étreinte musclée.


  — Béni soit le Seigneur !


  Sandra me comprima de façon mortelle, une de ses jambes sur mes genoux. Une fraction de seconde plus tard, des doigts couverts de graisse de chips se posèrent sur mes joues et elle leva mon visage vers le sien. Son accent du Texas était encore plus prononcé que d’habitude.


  — Quand Elizabeth nous a dit que tu le battais froid, j’ai eu vraiment peur de ne jamais pouvoir vivre par procuration à travers tes sex-capades, s’exclama-t-elle, en me donnant un baiser soudain et rapide avant de tenir ma tête contre sa poitrine comme on le ferait avec un enfant. Si tu n’avais pas escaladé cet homme comme un arbre, j’aurais envoyé tous les bûcherons après son petit derrière.


  À ce stade, je me mis à rire et certes, à renifler.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Marie, riant aussi et essayant de détourner Sandra de mes membres. Laisse-la un peu respirer qu’elle puisse tout nous raconter ; et je veux bien dire tout.


  Marie réussit à dégager Sandra de mes genoux et se mit à ramasser les chips éparses. J’essayai de l’aider.


  Elizabeth criaaaaaaah encore et se tourna sur le canapé de sorte à me faire face. Elle serrait un oreiller sur sa poitrine, les yeux illuminés d’excitation joyeuse.


  — Commence par le commencement ! N’oublie rien et dis-nous exactement ce qui s’est passé.


  — Et assure-toi de tout détailler millimètre par millimètre, ajouta Ashley en se penchant en arrière et en sirotant son vin rouge.


  Je couvris mon visage de mes mains et secouai la tête.


  — Rhaa ! Je ne sais même pas par où commencer !


  — Commence par là où vous avez retiré vos vêtements ! suggéra Kat qui fit accentuer ma nuance de rouge.


  — Vous ne comprenez pas. Beaucoup de choses se sont passées, soupirai-je en triturant l’ourlet de ma jupe. J’ai découvert que Quinn n’est pas… en fait c’est mon patron, et il y a Jon et ma sœur, puis Kat et la raison pour laquelle j’ai été virée…


  — Laissez-lui un peu de temps ! intervint Fiona en morigénant le groupe avant d’ajouter : qu’elle ordonne ses idées, autrement, elle pourrait oublier les meilleurs morceaux.


   


  * * *


  J’essayai de leur raconter ce qui s’était passé et réussis à transmettre les faits, mais j’étais une conteuse épouvantablement limitée quand il s’agissait de donner des détails compliqués.


  À un moment donné, Ashley protesta :


  — Oh, mon Dieu, Janie. Comment fais-tu pour faire ressembler tout ça à un rapport de police ennuyeux ?


  — Oh, mince alors… s’exclama Maria en se mordant la lèvre, ses yeux bleus me fixant avec inquiétude. Est-ce que tu vas bien chérie ? Je n’arrive pas à croire tout ce qui s’est passé en une semaine.


  — Évidemment qu’elle va bien, l’interrompit Sandra qui posa son tricot sur la table et prit une gorgée de sa bière. Ce que je veux savoir, c’est qui a gagné au strip poker ?


  — Je n’arrive pas à croire que l’entreprise lui appartienne, s’écria Elizabeth en m’attrapant la main. Je ne l’ai pas vue venir, celle-là.


  — Je n’arrive pas à croire que Jon ait couché avec ta sœur psychopathe, renchérit Ashley. Cette salope est complètement fooo-lle.


  — Qui a gagné au poker, Janie ? s’éleva la voix douce de Fiona, qui attira mon attention.


  Ses yeux perspicaces se plissèrent d’une manière qui me rendait nerveuse et je déglutis.


  — Match nul.


  — Hum… dit Fiona pressant ses lèvres en une ligne songeuse. Alors, tous les deux, vous sortez ensemble ?


  — Je suppose, oui, répondis-je en hochant la tête.


  — Et c’est bien ce que tu veux ? me pressa-t-elle.


  J’acquiesçai avant même de me rendre compte que ma tête bougeait.


  — Oui, dis-je le menton tremblant un peu. Oui, mais c’est effrayant.


  — Oh, Janie, me sourit Fiona de ses yeux de fée étincelants. C’est comme ça que tu sais que c’est réel.


   


  * * *


  J’envoyai un texto à Quinn ce soir-là en quittant le tricot :


  Ne trierai pas mes bandes dessinées. Je prévois plutôt de m’écrouler d’épuisement dès que je serai à la maison.


  Il répondit :


  D’accord. Je te laisse te reposer. À demain après le travail. Les agents FYI veilleront à ce que tu rentres saine et sauve.


  Puis, une minute plus tard :


  Tu me manques. Tu devrais passer la nuit ici demain.


  Puis, trente secondes plus tard :


  Ou tu pourrais venir maintenant. Je te promets de te laisser dormir.


  J’y réfléchis.


  J’y réfléchis. Ma tête me disait non, mon vagin me disait oui et mon cœur me disait j’en sais rien ! Je suis émotionnellement inhibé ! Laisse-moi tranquille !


  Je reconnus les agents qui me suivaient sur mon court trajet jusqu’à la maison. Marie vivait dans notre quartier, à seulement trois pâtés de maisons. Elizabeth avait un tour de garde à l’hôpital et avait quitté le groupe tôt. C’était une nuit froide et mes joues me piquaient tandis que le vent de Chicago fouettait mon visage et passait à travers mes cheveux lâches pour les rejeter ébouriffés sur mes épaules.


  L’air froid avait un effet dégrisant. Je répondis au dernier texto de Quinn :


  Si je viens, je ne vais pas vouloir dormir. Va te coucher.


  Je glissai le portable dans mon manteau et montai les marches de mon immeuble. Presque immédiatement, je sentis le téléphone bourdonner dans ma poche. Jetant un coup d’œil à l’écran tout en le débloquant, je me dirigeai vers les escaliers :


  Alors il faut vraiment que tu me rejoignes maintenant.


  Je souris, ma peau se réchauffa et mes joues rosirent. Il était même capable de me faire rougir par SMS.


  Je grimpai les marches distraitement et tapai une réponse tout en souriant comme une imbécile.


  Non. Nous avons tous deux besoin de sommeil. Va te coucher.


  Puis avant de pouvoir m’arrêter, j’ajoutai quelques mots, parce que c’était vrai et que j’avais soudain envie qu’il le sache :


  Tu me manques aussi.


  J’ouvris la porte de mon appartement en appuyant sur « envoyer », fermai la porte et verrouillai la porte. Je pris une profonde inspiration et m’appuyai contre le mur. J’y adossai la tête les yeux fermés, me demandant comment il était possible que je n’avais pu être absente que quarante-huit heures. Tant de choses avaient changé depuis la dernière fois que j’avais été ici.


  — C’est quoi ton problème ?


  Je me raidis, les yeux comme des soucoupes tout en cherchant la propriétaire de cette voix. Avant même de la voir, je sus de qui il s’agissait.


  Jem.


  



  CHAPITRE 24


   


  Elle se tenait dans le corridor, l’épaule appuyée contre le mur, les bras croisés sur la poitrine et le menton incliné de cette façon fière et têtue qu’elle employait face à… tout le monde, en fait.


  Elle portait un jean noir, des bottes marron et une chemise blanche à manches longues, des vêtements beaucoup plus classiques que ce qu’elle portait habituellement ; cela dit, il faisait froid dehors, me dis-je et je ne la connaissais plus vraiment. Ses cheveux ressemblaient aux miens : longs, bouclés et plutôt indisciplinés. Ils étaient également d’une couleur identique. Même si elle faisait au moins deux tailles de moins que moi, je compris immédiatement pourquoi on me prenait pour son sosie, surtout de loin.


  Je clignai des yeux en la regardant, me demandant d’abord si elle était réelle ou imaginée et en espérant que ce soit la dernière option. Avant même que je songe à parler, sa voix rauque à la Peppermint Patty interrompit le fil de mes pensées.


  — Alors ?


  Je la contemplai un long moment avant de demander :


  — Comment es-tu entrée ?


  — J’ai fait semblant d’être toi, répondit Jem avec nonchalance. J’ai dit à ton concierge que j’avais perdu mes clés. Il m’a laissée entrer.


  — Génial, soupirai-je lourdement en entrant dans l’appartement.


  Je retirai mon manteau de laine marron, l’accrochai sur le porte-manteau et le regardai fixement.


  — Tu n’es pas contente de voir ta petite sœur ? s’agita-t-elle, ses lèvres serrées en une ligne irritée.


  Je passai devant elle dans le salon puis à la cuisine. J’avais soudain besoin d’un verre. Jem me suivit et se tourna vers le comptoir pour s’y pencher. Elle me regarda me verser du jus d’orange et de la tequila.


  — Tu es sûre que c’est une bonne idée ?


  J’ignorai sa question et m’appliquai à mélanger le contenu du verre avec une cuillère.


  — Tu tiens mieux l’alcool ? La dernière fois que je t’ai vue boire, tu t’es écroulée après cinq shots de vodka.


  — Je ne me suis pas écroulée. J’ai vomi sur mon surveillant le jour du bac.


  Je n’étais pas fâchée à ce propos… plus maintenant. Je savais juste que quand Jem était dans les parages, il fallait être aussi exacte et précise que possible.


  — Peu importe.


  — Pourquoi es-tu ici ? demandai-je en prenant une longue gorgée de ma boisson.


  — Je t’avais dit que j’allais venir te rendre visite.


  Nous nous regardâmes pendant un long moment, puis je lui demandai à nouveau :


  — Pourquoi es-tu ici ?


  Elle se redressa lentement et croisa les bras sur sa poitrine.


  — Je visite Chicago et j’ai besoin d’un endroit où dormir quelques jours.


  — Tu es à Chicago depuis des semaines, répliquai-je en secouant la tête. Pourquoi maintenant ?


  Ses yeux se rétrécirent presque imperceptiblement et son menton se releva.


  — Qu’est-ce que tu sais à ce sujet ?


  Je pris une autre gorgée de ma boisson, puis la posai sur le comptoir.


  — Je sais beaucoup de choses.


  Tandis qu’elle m’étudiait, je remarquai que son regard était aussi dur et méfiant que dans mes souvenirs. Elle parlait lentement, comme si elle choisissait ses mots avec précaution.


  — Qui t’a dit que ça fait des semaines que je suis à Chicago ?


  — Jon.


  Je fis rouler mon verre entre mes paumes pour garder mes mains occupées. Je voulais bouger, je voulais me sauver, je voulais lui donner un coup de poing dans le visage et je voulais manger une barre de céréales Granola.


  Son expression ne changea pas : son regard ne vacilla même pas.


  — C’est un vrai connard, tu sais.


  — Toi aussi.


  L’idée d’un Granola me semblait de plus en plus séduisante. Je posai ma boisson sur le comptoir et commençai à fouiller dans le placard.


  — Ouais, mais je n’ai jamais prétendu le contraire. Lui justifie toutes ses conneries en appelant ça de l’amour. Donne-moi un verre.


  Je jetai un coup d’œil par-dessus l’épaule et vis qu’elle fixait la tequila.


  — Et maintenant, tu vas boire ma tequila ?


  — Oui.


  Haussant les épaules, je me dirigeai vers le placard qui contenait les tasses. Je lui en passai une puis repartis à la chasse au Red Granola.


  — C’était quoi le plan, Jem ? Pourquoi as-tu fait ça ?


  Je ne me souciais pas vraiment de ses raisons pour avoir couché avec Jon. C’est plutôt que je n’aimais pas le silence et que ça me semblait être un sujet de conversation raisonnable, compte tenu des circonstances.


  — Chantage, bien sûr.


  — Bien sûr.


  Je trouvai les barres de Granola et j’en sortis deux. Je lui en passai une et déchirai l’emballage de l’autre avec mes dents. J’ai toujours eu du mal à ouvrir les emballages individuels tels que ceux de M&M ou de préservatifs.


  — Et lui, évidemment, fait tout foirer en t’avouant la vérité.


  Elle se versa une quantité généreuse de tequila mais ne la but pas.


  — Pourquoi le chantage ?


  — J’avais besoin d’argent.


  — Pourquoi ?


  Jem soutint mon regard un long moment, renifla, puis jaugea du regard le contenu de la petite cuisine, comme pour en faire l’inventaire. Elle prit une gorgée d’alcool sans faire aucune grimace.


  Je profitai de l’occasion pour l’étudier. Pour la première fois depuis longtemps d’après mes souvenirs, Jem avait l’air inquiète. Soudain, je trouvai le silence agréable. J’appréciai de claquer mes lèvres en prenant une gorgée de ma tequila jus d’orange, et j’appréciai le bruit croustillant de la barre de Granola qui semblait augmenté par son inquiétude palpable.


  Quand il devint évident qu’elle n’avait aucune intention de répondre à ma question, je décidai de continuer, la bouche pleine de croquant confit à l’avoine.


  — Tu permets que je devine ?


  Des miettes de ma friandise s’échappèrent de mes lèvres et atterrirent sur le comptoir. C’était moche, grossier et j’adorais.


  Jem transféra son poids d’une jambe à l’autre et remua sa tequila, évitant toujours mon regard.


  — Bien sûr.


  — D’accord. Je vais faire trois suppositions.


  Je posai ma nourriture, avalai mon jus d’orange et fis craquer mes jointures.


  — Supposition numéro un : tu as besoin d’argent pour aller à l’université.


  Elle leva les yeux vers les miens et un petit sourire vraiment amusé releva le coin de ses lèvres.


  — Ouais, c’est ça. Je suis entrée au MIT, mais j’ai juste besoin de deux cent cinquante mille dollars pour couvrir les frais des livres de mon premier semestre.


  Je lui rendis son sourire. Je ne pouvais me souvenir de la dernière fois que je lui avais souri, sincère ou non.


  — Non, non, ce n’est pas ça, dis-je en secouant la tête lentement. Laisse-moi essayer à nouveau.


  Je me raclai la gorge, pinçai les lèvres et plissai les yeux.


  — Tu envisages de te lancer dans une association à but non lucratif et tu as besoin d’un capital de départ.


  — OK, tu as tout compris, acquiesça-t-elle. Je veux venir en aide aux orphelins en leur apprenant à pêcher des homards. Si ce n’est pas avec moi, ils l’apprendront dans la rue.


  — On n’appelle pas ça la pêche au homard. La méthode principale de capture du homard est avec un chalutier, bien que les gros homards, Homarus, sont presque toujours capturés avec des casiers à homards.


  — Va te faire foutre avec ton satané Wikipédia, Janie.


  Mon sourire s’élargit, mais je sentais l’amertume poindre derrière ; j’avais un goût de vinaigre dans la bouche.


  — Ah, mais je pense que ce n’est pas ça non plus, méditai-je en posant l’index sur mon menton.


  Je m’étonnais qu’elle joue le jeu et plaisante avec moi et il me vint à l’esprit que Jem ne s’imaginait pas une seconde que je puisse deviner la vérité. J’inspirai profondément.


  — Laisse-moi réfléchir…


  — Peut-être que c’est un peu des deux. Peut-être que je veux aller à l’université pour lancer une association à but non lucratif.


  — Ça y est, j’ai trouvé ! m’écriai-je en claquant des doigts et la surprenant presque.


  — Tu m’as démasquée. Je veux adopter tous les dalmatiens de Boston et les transformer en manteau de fourrure, dit-elle d’une voix, bien sûr, impassible.


  Elle leva la tequila à ses lèvres.


  — Non… hésitai-je avant de prendre une autre profonde inspiration. Tu te caches d’un skinhead dénommé Seamus qui a des tatouages de malade sur le cou et qui veut te tuer.


  Jem se figea, les yeux plongeant dans les miens et le verre suspendu en l’air. Je laissai passer quelques secondes et notai qu’elle ne semblait plus du tout amusée.


  Ma main trouva et se referma au-dessus de l’emballage de barre de céréales. Je l’écrasai entre mes doigts et continuai :


  — Et tu as besoin d’argent pour te cacher.


  Jem prit une autre gorgée du liquide ambré, puis abaissa le verre. Son expression était indéchiffrable. Ça, c’était la Jem que je connaissais. Je ne pouvais pas me rappeler une époque où elle ne regardait pas le monde (et moi) avec cette dureté de granit. Sa poitrine se gonfla lentement comme si elle respirait calmement.


  — Comment le sais-tu ? demanda-t-elle d’une voix si basse que j’entendis à peine les mots.


  Je m’appliquai à paraître aussi impassible qu’elle, mais je savais que c’était raté. Je pouvais sentir la brûlure de mon ressentiment s’écouler par mes doigts et mes yeux. J’en sentais la chaleur glaciale à chaque respiration que je prenais.


  — Un coup de chance.


  Je passai la langue sur mes lèvres ; elles avaient le goût sucré du jus d’orange.


  Nous nous regardâmes en silence pendant un long moment. Je voulais lui hurler dessus. Je voulais lui demander s’il lui arrivait de penser à quelqu’un d’autre qu’à elle-même, lui demander quand et pourquoi elle avait décidé d’être la fille Morris cinglée au lieu d’être celle douce, sociable ou bien élevée, ou tout autre genre de fille qu’elle aurait pu choisir d’être, à part cinglée.


  — J’ai besoin d’argent, finit-elle par lâcher.


  Je soupirai et regardai mon verre presque vide avant de me masser le front du bout des doigts. J’allais avoir un mal de tête.


  — Je sais.


  — Non, Janie, j’ai vraiment besoin d’argent.


  Mon regard se tourna vers le sien et je fus surprise de constater que la peur avait remplacé une partie, pas l’intégralité, du rocher d’inflexibilité. Je soupirai.


  — Je n’ai pas d’argent.


  — Mais Jon en a.


  — Je doute qu’il te donne le moindre centime, répondis-je en secouant la tête.


  — Mais à toi, si. Si tu lui demandes, il te donnera tout ce que tu veux.


  Je me mordis la lèvre afin de faire taire ma brusque et inattendue envie de lui crier dessus. L’impulsion était si soudaine que je dus déglutir. Mes mains tremblaient.


  J’étais en colère.


  J’étais incapable de parler, alors je secouai à nouveau la tête.


  — Merde, Janie ! C’est le moins qu’il puisse faire après t’avoir trompée.


  Et soudain, je ris. Au début, c’était un court éclat, complètement involontaire. Puis, quand je vis son regard, j’éclatai d’un autre rire, hystérique cette fois, et c’en était fini. Bientôt, je me mis à rire si fort que mes côtes et ma mâchoire me firent mal. Je dus rejoindre le canapé en chancelant pour ne pas m’écrouler sur le sol.


  Rien dans cette situation n’était drôle. J’étais certaine d’avoir craqué.


  — Et alors ? Tu ne vas pas m’en vouloir parce que j’ai couché avec ton connard de petit ami ?


  Ma mâchoire s’en décrocha. Je ne pensais pas qu’il était possible que son comportement puisse encore me surprendre, à ce stade. J’avais tort.


  Cependant, j’étais tellement habituée à engourdir mes sentiments devant ma famille — en leur présence, quand je pensais à eux et quand je me souvenais de mon enfance — que ma surprise fut de courte durée. C’était comme les regarder, eux et mon passé, à travers un microscope ; ils n’étaient qu’une malheureuse expérience scientifique.


  — Jem, dis-je en levant les mains de mes genoux et en pressant mes paumes contre ma poitrine. Je ne peux pas te pardonner si tu n’as aucun regret.


  Ses yeux verts se réduisirent à deux fentes.


  — Ouais, je suppose que tu as raison, dit-elle d’une voix calme en balançant la tête avec un petit mouvement. Je ne suis pas désolée et si c’était à refaire, je le referais. Et si tu avais un autre copain riche à qui je pensais pouvoir soutirer de l’argent, je coucherais avec lui.


  Ses mots me firent trembler. Je fermai les yeux pour ne pas avoir à la regarder.


  Sa voix rauque sembla plus proche quand elle reprit la parole.


  — Nous ne sommes pas si différentes, tu sais.


  Je n’ouvris pas les yeux à cette assertion ridicule. Au lieu de cela, je m’adossai encore plus au canapé et souhaitai disparaître.


  — Je ne crois pas que Jon soit tant fidèle que désespéré, continua-t-elle. Il pense que tu es la femme de sa vie ; tu es la seule et l’unique. Toi par contre, tu as l’air de t’en ficher qu’il t’ait trompée. Tu n’en a rien à faire de lui.


  J’émis un reniflement face à cette déclaration.


  — Une minute tu dis que c’est un imbécile de m’avoir trompée et la minute suivante tu dis que je suis la méchante de m’en ficher qu’il m’ait trompée. Jem, j’ai rompu avec lui.


  — Ouais, mais tu ne sembles pas trop déprimée.


  J’ouvris les yeux, mais j’étais si profondément enfoncée dans le canapé que mon regard ne monta pas plus haut que le bord de la table basse.


  — Je ne marche pas. Je ne vais pas demander de l’argent à Jon.


  Sans surprise, le visage de Jem demeura vide d’émotion.


  — Tu es comme moi, Janie. Tu as quitté Jon, un gentil garçon ennuyeux avec qui tu es sortie pendant des années et qui t’aime plus que tout au monde, et la seule chose que tu ressens maintenant, c’est du soulagement. J’ai pas raison ? Tu es soulagée de ne plus avoir à t’occuper de ses sentiments. Tu as les moyens de sauver ta petite sœur d’une mort certaine et tu n’es même pas capable de réunir suffisamment de prétendus sentiments pour essayer. Tu es incapable de ressentir des émotions profondes, Janie, tout comme moi… et comme maman.


  Je la regardai avec calme, même si ses mots avaient atteint leur cible avec une redoutable précision. Son analyse trop simpliste de ma situation avec Jon était très proche de la propre vision que j’en avais, mais je n’avais pas encore fini d’explorer toutes les raisons pour lesquelles cette relation avait pris fin. C’était vrai ; je n’avais jamais été aussi attachée à Jon qu’il l’avait été à moi. Il était également vrai que j’étais soulagée que cette relation ait pris fin. Cependant, il m’avait trompée, puis avait essayé de me mentir, puis m’avait fait virer. Tout ça, c’étaient ses décisions à lui.


  Je savais que je n’étais pas irréprochable, mais je n’étais pas la première fille dans l’histoire de l’humanité à être restée avec un homme parce qu’il semblait idéal sur le papier. Pour l’amour de Thor ! C’était mon premier petit ami. J’avais le droit de commettre des erreurs.


  L’autre accusation, celle de ne pas pouvoir feindre assez de sentiments pour sauver Jem, était celle qui me rendait furieuse. Cette fureur me rassura sur le fait que j’étais capable de profondeur émotionnelle.


  Je la détestais.


  Je détournai mon regard du sien et quand je répondis, ce fut à la pièce et non à elle.


  — Tu peux rester ici si tu veux. Je dors sur le canapé normalement, mais je te le laisse.


  Elle garda le silence pendant un long moment et je savais qu’elle hésitait à me pousser plus loin. À ma grande surprise, elle ne le fit pas.


  — Où dormiras-tu ?


  J’inspirai puis expirai profondément.


  — Elizabeth est de nuit à l’hôpital, alors je dormirai dans son lit.


  — Tu es toujours amie avec Elizabeth ?


  Je hochai la tête, hésitai, puis levai les yeux vers les siens. Son expression était inchangée, toujours inflexible, mais elle me regardait avec une pointe d’intérêt. C’était une subtile mais néanmoins rare démonstration de sentiment.


  — C’est bien, dit-elle en s’humectant les lèvres. Elle semble se soucier de toi.


  — C’est le cas.


  Pour des raisons que je ne pus comprendre sur le moment, les mots de Jem me piquèrent les yeux, me forçant à les cligner.


  Elle fit une petite moue et décroisa les bras de sa poitrine. Avec un petit soupir, elle se dirigea vers l’entrée et prit une veste en cuir noir.


  — Je ne peux plus porter ça. Tu peux la garder ou en faire ce que tu veux. T’en débarrasser. Je m’en fous.


  Elle me la lança sur le canapé et je l’attrapai par réflexe. Elle avait son odeur : cigarettes, savon propre, et violence. Les souvenirs déferlèrent en moi, de façon si brusque que je dus m’agripper à la veste pour me stabiliser.


  Je l’avais aimée, à une époque.


  Quand elle était petite, peut-être âgée de trois ou quatre ans, je la promenais sur mon dos dans notre quartier, ou la faisais monter derrière ma bicyclette. Elle aimait la vitesse.


  Elle avait commencé à fumer à onze ans. Il n’y avait personne pour lui dire non, même si j’avais essayé. Elle s’était alors moquée de moi. En grandissant, j’avais souvent l’impression qu’elle se moquait de moi. Ça ne me mettait pas en colère. Ça me rendait triste.


  La sensation de brûlure de mes yeux s’intensifia. Je mordis ma lèvre du haut, puis tirai dessus avec mes dents. Je ne pouvais pas parler; il y avait un nœud géant dans ma gorge. Je la regardai prendre mon manteau de laine marron sur le porte-manteau et le poser sur ses épaules.


  — Je prends celui-là.


  Ma bouche se releva sur le côté et je m’appuyai contre le divan, sa veste en cuir noir toujours sur mes genoux.


  — Si tu veux, répondis-je, même si je savais qu’elle ne demandait pas la permission.


  — Je pars. Je ne sais pas si…


  Elle effleura le bouton du milieu de mon manteau, les yeux fixes mais intenses, puis le boutonna.


  Comme elle ne continuait pas, je me raclai la gorge et retrouvai la voix.


  — Où iras-tu ?


  Elle haussa les épaules et secoua la tête avant d’enfouir ses mains dans les poches fourrées de ma veste.


  — Je ne sais pas.


  Sans s’arrêter, sans un signe, un sourire ou un adieu, Jem se retourna et partit.


  Ma porte fit un dernier petit clic quand elle la referma.


  



  CHAPITRE 25


   


  Je dormis profondément et fis d’étranges rêves.


  C’était des rêves troublants, dont je pensais les actions et les événements plausibles, mais dont je réalisai, au réveil et a posteriori, qu’ils étaient évidemment totalement invraisemblables.


  Celui dont je me souvenais le plus au réveil était un rêve où je perdais mes dents. Les fragments d’os me sortaient de la bouche chaque fois que je parlais, et s’enfuyaient, sans avoir de jambes, ce qui, dans mon rêve, me fit paniquer.


  Il n’y a rien de comparable au fait de regarder ses propres dents s’enfuir sans jambes.


  Les touristes marchaient accidentellement sur mes dents. Je dus pourchasser mes molaires et mes canines le long de l’avenue Michigan tout en esquivant les touristes en chaussettes noires, shorts, tennis blanches et visières arc-en-ciel. Quand mon alarme retentit, je fis courir ma langue sur le dos de mes dents pour m’assurer qu’elles étaient toutes en place et solidement plantées.


  Quand j’arrivai au travail et saluai Keira à la réception, les dernières traces de mon cauchemar dentaire avaient presque complètement disparu. Cependant, il demeurait un sentiment persistant d’inquiétude et un pressentiment complètement irrationnel. Ma poitrine était serrée, oppressée, comme si je souffrais d’un terrible mélange de bronchite et de gastro-entérite.


  Durant la courte distance entre le hall et mon bureau, au lieu de m’attarder sur mes sentiments de plus en plus complexes pour Quinn ou l’altercation désagréable que j’avais eue avec ma sœur, mon esprit vagabonda. Je me posai une question et me promis de penser à vérifier la composition des fibres de tapis. Plus précisément, qu’est-ce qui rendait la génération actuelle de tapis résistante aux taches ? Les approches respectueuses de l’environnement en matière de fabrication de tapis étaient-elles la norme ? Quel pays pouvait revendiquer le titre de leader en exportation de tapis de bureau ?


  Encore en pleine étude du tapis, j’ouvris la porte de mon bureau, et me détournai de mon analyse du sol en remarquant la présence d’une invitée inattendue.


  Olivia était dans la pièce, debout derrière ma table de bureau. C’est le dos raide et les yeux écarquillés qu’elle se tourna vers moi ; portant une main à sa poitrine, elle prit une grande inspiration.


  J’hésitai, fronçai les sourcils et regardai le nom sur la porte pour m’assurer que j’étais au bon endroit. Lorsque j’eus la confirmation que c’était effectivement mon propre bureau, je la fixai et attendis une explication.


  Le silence s’étira tandis que nous nous regardions. Elle semblait pleine d’aplomb, comme d’habitude et, bien que je fusse celle qui l’avait surprise dans mon bureau, la porte fermée, elle semblait attendre que je lui explique la raison de ma présence.


  J’attendis deux battements de cœur de plus, puis je haussai les sourcils et baissai le menton.


  — Alors ?


  — Je peux faire quelque chose pour toi ? répondit-elle en croisant les bras sur sa poitrine et appuyant sa hanche contre mon bureau.


  Je clignai des yeux et me demandai si j’étais encore en train de rêver.


  — Que fais-tu dans mon bureau ?


  — Ce n’est pas ton bureau, il ne t’appartient pas. C’est le bureau de l’entreprise.


  Elle souffla.


  Elle souffla vraiment.


  C’était un petit bruit d’air, excessivement exagéré et combiné à un rire dédaigneux.


  Je croisai les bras et imitai sa posture, surtout pour cacher le fait que mes mains étaient serrées en poings.


  — Olivia. Que fais-tu dans le bureau qui m’a été assigné par l’entreprise, avec tous mes papiers et rapports confidentiels, et la porte fermée ?


  Elle leva un sourcil étonnamment bien épilé.


  — Je cherche le plan actualisé du projet de Las Vegas.


  — Il ne m’a pas encore été envoyé par l’équipe de Las Vegas. Ils ont dit qu’ils l’enverraient par e-mail d’ici vendredi.


  — Oh. Alors, envoie-le-moi dès que tu l’auras. Tout le monde est bloqué en attendant que tu nous le fasses suivre.


  Son ton et ses manières étaient si brusques que j’eus presque l’impression que c’était de ma faute si le client n’avait encore rien envoyé.


  — Dès que je les recevrai, je les transférerai au groupe, répondis-je en serrant la mâchoire.


  Elle m’adressa un non-sourire à lèvres fermées et passa devant moi sans autre remarque.


  C’est. Quoi. Ce bordel…?


  Un peu à contrecœur, enracinée sur place, ne sachant si je voulais continuer la discussion en la pourchassant dans le couloir ou tout simplement me morfondre sombrement, je la regardai battre en retraite à pas pressés, à une allure qui tenait presque du Bip Bip. Puis, me secouant, je levai les yeux en rejoignant mon bureau, et poussai un énorme soupir ; mon inquiétude antérieure avait été remplacée, ou plus exactement substituée, par une immense irritation.


  Je jetai un coup d’œil sur mon bureau. Les papiers et les dossiers étaient rangés en piles, comme je les avais laissés la veille. Je vérifiai les tiroirs et constatai qu’ils étaient toujours verrouillés. Mon PC de bureau était également verrouillé. Si elle cherchait quelque chose en particulier, je ne pouvais voir aucun signe manifeste de fouille ou de désordre.


  L’oppression dans ma poitrine s’accentua, et oscilla à présent entre ennui et angoisse. Je m’écroulai sur ma chaise et tentai de me clarifier les idées en regardant par la fenêtre, et me laissai distraire un moment par des nuages blancs et cotonneux au loin.


  Pour la première fois de mémoire récente, j’essayai avec succès de m’asseoir, de rester immobile et de ne penser à rien. Je regardai le ciel jusqu’à ce que mes yeux en soient secs.


  Au bout d’un certain temps, les bruits de rire et de conversation de bureau me tirèrent de ma transe. Je clignai des yeux, frottai mes paupières fermées et décidai de faire une honorable tentative pour me mettre au travail. Je ne pensai ni au tapis, ni à Quinn, ni Jem, ni Olivia. Au lieu de cela, je m’accrochai à l’impersonnelle insensibilité de ma liste de tâches.


  Ainsi, ignorant la pile de mémos et de rapports imprimés sur mon bureau, je me perdis dans les tableurs, les glorieux tableaux croisés, les demandes, les documents, les logiciels de facturation et les workflow. La tension dans mes poumons s’allégea tandis que les heures passaient, et que je m’immergeais plus profondément dans les numéros et les graphiques.


  Le bruit de la porte qui se refermait brusquement attira mon attention sur le présent et sur l’homme qui venait d’entrer.


  Je clignai des yeux, les baissai et me levai.


  En apercevant Quinn debout devant la porte fermée, une sensation de chaleur se propagea dans mon estomac jusqu’au bout de mes oreilles, détendant tel un baume tout nœud qui subsistait dans ma poitrine. Il me souriait de cette façon étrange et calme qui lui était propre ; pas d’une courbe perceptible de la bouche, mais plutôt d’un éclat subtil dans ses yeux et d’un mouvement de son menton.


  Je ne pus réprimer le grand sourire qui me fendit le visage, de la même façon que je n’avais pu empêcher ces dents de fuguer dans mon rêve. J’adorai le voir porter un jean bleu délavé et une chemise noire à manches longues. Il ne s’était pas rasé depuis la dernière fois que je l’avais vu.


  — Salut.


  — Salut, répondis-je automatiquement, feuilles de calcul et tableaux croisés aussitôt oubliés.


  Il se dirigea vers moi et me donna un doux et rapide baiser avant même que je ne puisse discerner ou apprécier ce qu’il comptait faire. Il se redressa immédiatement, un sac en papier jaune et graisseux entre nous, où s’étirait le nom Al’s Beef en lettres noires.


  — J’ai apporté du bœuf à l’italienne et des frites à la française.


  Je détournai mon attention du sac et croisai son regard bleu voilé. De nouveau, un sourire sincère et incontrôlé éclaira mes traits.


  — Tu m’as apporté du Al’s Beef pour le petit déjeuner ?


  Ses lèvres se relevèrent sur le côté, et il me regarda en tournant légèrement la tête.


  — Non, je t’ai apporté ton déjeuner. Il est presque quinze heures.


  Ma bouche s’ouvrit et je regardai la montre à mon poignet. Il était, en effet, presque quinze heures.


  — Oh mon Dieu.


  Quinn posa le sachet de nourriture sur le bureau et commença à en distribuer le contenu : sandwich et frites pour moi ; sandwich et frites pour lui. Il sortit même deux paniers verts, vraisemblablement pour que nous puissions profiter d’un authentique repas Al’s Beef dans le confort de mon bureau.


  — Assieds-toi, dit-il en désignant ma chaise, tout en s’installant sur celle de l’autre côté de mon bureau.


  J’obéis sans pour autant déballer mon repas immédiatement. Au lieu de cela, je choisis de le regarder jusqu’à ce que mon estomac grogne et réclame mon attention. Je me rendis compte que je n’avais pas mangé de toute la journée. L’odeur de frites et de rôti de bœuf me fit saliver.


  Imitant ses gestes, je transvasai mes frites dans le panier et ôtai le papier du bœuf italien, révélant un sandwich délicieusement juteux. Quinn avait déjà commencé à manger, engloutissant un quart de sandwich à chaque bouchée. Il semblait tellement décontracté, comme si apparaître au bureau et m’apporter à déjeuner était une habitude ; comme si c’était ce qui était attendu de lui.


  Fermer la porte pour plus d’intimité, s’embrasser furtivement, apporter un déjeuner qu’on prendrait ensemble ; les gens qui sortaient ensemble faisaient ce genre de choses. Je le savais. J’étais déjà sortie avec quelqu’un. Mais avec Quinn, tout prenait une signification particulière, qui n’avait jamais existé avec Jon.


  Je pris mon sandwich et le portai à ma bouche, mais ne mordis pas dedans.


  J’étais trop occupée à noter des détails sur lui que je n’avais jamais pris la peine de remarquer pour quelqu’un d’autre. J’étais parfaitement consciente de ses mouvements, de ses mains posées sur le sandwich, de son humeur nonchalante et insouciante, de la façon dont il était habillé et de la quantité de peau qu’il avait laissé exposée, ainsi que de la longueur de ses cheveux. Le nombre de détails me sembla étourdissant mais j’étais avide de les emmagasiner, avide de tout savoir et mémoriser sur lui.


  Je me sentais comme une bouilloire sur le feu. À tout instant, j’allais partir en vapeur à force de détails et me mettre à hurler.


  — Je ne suis pas sûre de savoir comment faire, lâchai-je.


  Je laissai brusquement tomber le sandwich dans le panier et m’adossai à ma chaise.


  Quinn attendit d’avoir fini de mâcher pour répondre. Ses yeux passèrent de moi à mon sandwich.


  — Faire quoi ?


  — Être la fille avec qui tu sors.


  Le soupçon d’un sourire apparut sur sa bouche.


  — Tu veux aussi un manuel pour ça ? Parce que j’aimerais participer à l’ébauche du diagramme si c’est le cas.


  Je serrai les lèvres et lui assénai un coup avec une frite. Il s’esclaffa, manifestement incapable de se contenir, et mon visage flamba.


  — Tu sais ce que je veux dire, me défendis-je sans le regarder et préférant me plonger dans la contemplation de mon panier de bœuf italien et de frites assaisonnées.


  Petit à petit, il s’arrêta de rire. Je le regardai discrètement : un énorme sourire s’attardait encore sur ses traits et il me regardait d’un air joyeux et serein.


  Il avait l’air heureux.


  Mon cœur se mit à palpiter ; oui, c’était comme s’il flottait de manière incontrôlée. Les palpitations se transformèrent en une mousson déchaînée quand je vis son sourire se réduire et son regard s’assombrir, s’intensifier et se faire brûlant.


  — Tu es si belle ! déclara-t-il dans un soupir, comme s’il avait dit et pensé cela en même temps sans réaliser que les mots avaient été prononcés à haute voix.


  Ce compliment me toucha de plein fouet, mais d’une manière un peu effrayante et excitante. Je levai la tête et clignai des yeux en le regardant, la bouche légèrement bée. Ses yeux parcoururent mes lèvres, mes cheveux, mon cou, puis plus bas. Je remarquai qu’il tenait sa serviette comme si quelqu’un pourrait vouloir la lui voler.


  Il semblait lui aussi avide de détails.


  Je repoussai mes cheveux derrière mes oreilles et me massai le cou. Partout où ses yeux se posaient, ma peau me démangeait et picotait.


  — Toi aussi, répondis-je après m’être éclairci la voix.


  Il plongea son regard dans le mien et m’étudia. Son sourire était toujours mince.


  — C’est différent avec toi. Ce n’est pas juste ton apparence.


  De manière tout à fait surprenante, le commentaire sur ma beauté intérieure m’embarrassa bien plus que celui sur mes caractéristiques physiques. Je n’étais pas sûre que la Janie intérieure soit une si belle personne que cela. Les paroles de Jem ; le désintérêt manifeste avec lequel je regardais la fin de ma relation avec Jon et ma réticence à aider ma sœur dans le besoin, me faisaient douter d’être autre chose qu’une réplique égoïste et insipide de ma mère.


  — Es-tu en train d’admettre que ta beauté n’est que superficielle ? répliquai-je, la tête inclinée sur le côté, voulant le taquiner plutôt que de me demander sur quelle hauteur de un à dix je serais classée sur l’échelle de l’insipidité.


  Quinn expira par le nez en haussant les sourcils, et son attention se tourna vers ses mains. Il lâcha sa serviette et commença à la tordre entre son pouce et son index.


  Il ne répondit pas. Je pris son silence comme une confirmation.


  — Je pense que tu as tort.


  Il continua à tordre la serviette sans un mot jusqu’à ce qu’elle ressemble à une courte corde.


  Je l’observai longuement. Il y avait encore beaucoup de choses que je ne savais pas à propos de Quinn et j’admis la possibilité qu’il puisse avoir raison. Il pouvait très bien être une coquille presque vide dotée d’une apparence étonnante, une intelligence impressionnante, et un esprit aiguisé.


  Puis, je fronçai les sourcils parce que la perspective semblait dissoner avec la réalité.


  — Non, tu es quelqu’un de bien, affirmai-je en passant mon regard sur ses lèvres, ses cheveux, son cou, puis plus bas, là où son cœur battait. Nous voyons des forces et des défauts chez les autres que nous ne pouvons pas ou ne savons pas reconnaître en nous-mêmes.


  — Janie, soupira-t-il avec un petit sourire qui ressemblait plus à une grimace, et qui m’apparut fragile.


  — Tu cherches à me faire peur ?


  — Non, fit-il en hochant la tête, mais en soupirant.


  — As-tu des plans néfastes ? Est-ce que tu m’apportes du bœuf italien dans le cadre d’un complot maléfique ? le questionnai-je en m’avançant vers lui. Est-ce que c’est un gros bobard ? Est-ce que tu prévois de m’immerger dans un faux sentiment de sécurité, de m’attacher à toi, de m’allumer puis me jeter de côté comme une allumette ou un arbre de Noël ?


  — Non, répondit-il le visage grave.


  — Alors pourquoi crois-tu manquer de beauté intérieure ?


  — Parce que je n’agis que pour des raisons égoïstes.


  — Comme de sortir avec moi ?


  — Sortir avec toi est tout ce qu’il y a de plus égoïste.


  Son commentaire me laissa muette, mais je me ressaisis.


  — Si… si tu étais égoïste, alors tu serais encore un Wendell et je serais un coup d’un soir.


  — Si tu étais un coup d’un soir, répliqua-t-il en secouant la tête, nous ne serions pas exclusifs, et tu pourrais voir d’autres hommes.


  — Et ça fait de toi quelqu’un d’égoïste ?


  — Ça fait de moi quelqu’un d’égoïste, confirma-t-il d’une voix basse et rugueuse, me transperçant de ses yeux.


  Je profitai de l’occasion pour grignoter une frite, à présent froide, et méditer sur ses paroles.


  — Je vais dire les choses comme ça, continua Quinn en m’emprisonnant d’un regard de plus en plus grave, comme s’il se tenait sur le bord du précipice d’une confession sérieuse. Tu me donnes envie d’être moins un connard.


  — Vraiment ? m’exclamai-je en battant des cils. Wow.


  C’était un genre de confession, mais c’était le genre qui encourageait mon côté sarcastique plutôt que mon appréciation. La déclaration me frappa comme étant le summum de l’évasion, de la pseudo-subtilité et de l’auto-dépréciation. Je fus frappée par sa réserve.


  — C’est si poétique. Tu devrais écrire des cartes de vœux disant : Cher papa, je te remercie de m’avoir aidé à ne pas devenir un pauvre type comme toi. Je suis tout de même un pauvre type, mais pas autant que toi.


  Quinn rit à nouveau, mais cette fois avec un abandon total. C’était un rire profond, grondant, venant du ventre, qui, étant donné notre proximité, était extrêmement contagieux et je le ressentis intensément, comme une caresse plutôt qu’un son. Il tint sa main sur son torse et mon attention s’y attarda. Malgré mon rire, je ressentis une sensation de malaise émanant d’un endroit en miroir dans ma propre poitrine.


  Je souffrais. Je voulais être proche de lui. Je voulais tout savoir sur lui.


  La soudaineté de cette douleur me surprit et je fermai les yeux pour la contrer, respirant lentement, me ressaisissant afin de ne pas céder à mon désir d’escalader le bureau et de me jeter sur lui, avec son sandwich de bœuf italien posé sur ses genoux, et sa serviette dans son autre main.


  — Janie.


  Mes yeux demeurèrent fermés mais je lui adressai un petit sourire, bouche fermée.


  — À quoi penses-tu ?


  Je déglutis sans répondre. Mon cœur battait à tout rompre. Je voulais lui dire que je pensais à la composition des fibres des tapis résistants aux taches, mais ça aurait été un mensonge. Même si je le voulais, et je le voulais, je semblais ne pas pouvoir me distraire de cette réalité où j’étais avec lui, ni de toute la terreur et la faim irrépressibles qui l’accompagnaient.


  — Pourquoi as-tu si peur ?


  — Parce que je ne pense pas à la composition des fibres de la moquette résistante aux taches, répondis-je en gardant les yeux résolument fermés.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Ça veut dire… hésitai-je en ouvrant les paupières et le trouvant en train de m’étudier avec une franche curiosité. Ça signifie que mon cerveau te trouve plus intéressant que tous les faits insignifiants vraiment intéressants que je pourrais contempler ou analyser en ce moment, terminai-je, pressée par le besoin de lui dire la vérité.


  Le sourire qu’il afficha alors fut nonchalant et mesuré.


  — Je pense que c’est la plus belle chose que quelqu’un m’ait jamais dite.


  Je lui rendis son sourire même si je me sentais soudain dégrisée. Mes yeux étaient inexplicablement larmoyants.


  — Quinn… dis-je avant de prendre une profonde inspiration. Quinn, il faut que tu sois quelqu’un de bien. J’ai besoin que tu sois quelqu’un de bien.


  Il hocha la tête, l’expression faisant écho à mon soudain sérieux.


  — Je sais. Je veux l’être, répondit-il en s’humectant les lèvres tandis que ses yeux dérivaient sur ma bouche. Je le serai pour toi.


  



  CHAPITRE 26


   


  Nous quittâmes le travail peu après seize heures… ensemble.


  Quinn me prit la main et la garda dans la sienne en me souriant, tandis que nous marchions vers l’ascenseur, devant une Keira bouche bée, sous les yeux du bureau de sécurité et de ses occupants, puis directement vers le hall. Tout en marchant, nos mains entrelacées, Quinn caressa le bout de mes doigts de son pouce et me parla du dilemme avec le client de Las Vegas.


  Au début, j’étais assez perturbée par notre affichage de contact physique en public et ne pus que lâcher des réponses monosyllabiques. Cependant, une fois que nous fûmes installés dans une grande limousine noire, j’essayai de me concentrer sur ses mots plutôt que sur les regards évidemment étonnés de mes collègues de travail.


  Mais c’était sans compter le fait que nous nous retrouvions assis l’un contre l’autre sur la banquette. Il souleva mes jambes afin qu’elles soient posées en travers des siennes et joua distraitement avec mon collier, les yeux sur les boutons de ma chemise.


  Je regardai ses lèvres pendant qu’il parlait. J’essayai de trouver ma place dans la conversation, mais la façon dont il me regardait ; sa proximité ; la sensation de ses mains — l’une sur ma cuisse et l’autre me caressant le cou — me rendaient confuse et me déconcentraient.


  — Janie ?


  Je clignai des yeux et vis sa bouche former mon nom avant d’entendre le mot. Mes yeux s’élargirent puis croisèrent les siens.


  — Je suis désolée, pardon ?


  — Est-ce que… as-tu entendu ce que j’ai dit ?


  — Non, répondis-je avec sincérité, l’attention concentrée sur sa bouche, qui agissait sur moi comme un aimant.


  — Est-ce que je t’ennuie ? demanda-t-il en me pressant la jambe.


  — Non, soupirai-je la tête contre son bras derrière moi, toujours concentrée sur la moitié inférieure de son visage. Je pensais à ta bouche.


  Il se passa la langue sur les lèvres et, à ma grande surprise, son cou et ses joues prirent une légère teinte rouge.


  — Que te disais-tu au sujet de ma bouche ?


  — Elle me plaît.


  — Qu’est-ce qui te plaît à son sujet ?


  — Tout, répondis-je sans hésitation. Sa forme, la taille de tes lèvres, ton tubercule, la courbe de ton philtrum. Sais-tu que dans la médecine chinoise traditionnelle, la forme et la couleur du philtrum, aussi appelé empreinte de l’ange, sont censées être en corrélation directe avec la bonne marche du système reproducteur d’une personne ?


  Je le vis balayer du regard l’espace entre mon nez et ma bouche, apparemment de manière involontaire, puis revenir rapidement à mes yeux.


  — Ah bon.


  J’acquiesçai.


  — Il y a beaucoup d’études fascinantes et insolites là-bas, qui relient la forme de la bouche humaine à d’autres parties de notre anatomie, à nos capacités ou à nos inclinations.


  Je remarquai que sa respiration avait changé. Il déglutit.


  — Comme quoi ?


  Je passai mon doigt sur le haut de sa lèvre, appréciant d’utiliser mes connaissances originales comme une sorte de préliminaire et de voir que Quinn semblait aimer cela et y répondait.


  — C’est comme pour la bouche en forme de cœur, qui rappelle l’arc du Cupidon. Une étude écossaise a rapporté que les femmes avec une bouche en cœur prononcée sont plus susceptibles d’atteindre l’orgasme pendant les rapports sexuels.


  Son attention se posa à nouveau sur mes lèvres avant de gémir aussitôt.


  — Tu ne devrais pas dire ce genre de choses quand je ne peux rien faire.


  J’aimais le son torturé qu’il avait laissé échapper et je plongeai, une fois de plus, dans son regard, qui s’était considérablement assombri.


  Je tentai de garder mon sérieux.


  — Ensuite, il faut faire la distinction entre musculature extrinsèque et intrinsèque de la langue.


  — Il faut vraiment que tu arrêtes de parler, grogna Quinn en empoignant mes cheveux et me tirant la tête en arrière, avant de se jeter sur ma bouche et de mettre fin à mon éclat de rire involontaire.


  — La plus grande partie du sang de la langue provient de l’artère linguale, chuchotai-je quand il libéra mes lèvres.


  Il m’embrassa encore et encore.


  Si j’avais écouté la conversation-embrouillée-par-des-baisers qui suivit en tant qu’observatrice plutôt que participante, j’aurais pu en lever les yeux au ciel d’exaspération. Il faut admettre qu’il est peu probable que des citations de publications médicales et des études corrélées sur l’anatomie humaine puissent rendre une personne, encore moins deux personnes, excitées et pantelantes. Mais pourtant, nous nous touchions mutuellement avec une urgence croissante tandis que je citais des théories reliant la quantité de poils sur les lobes des oreilles à l’excitation génitale.


  Lorsque la limousine s’arrêta, nous étions à moitié déshabillés et les boutons de ma chemise se trouvaient éparpillés sur le plancher. Évidemment, puisque Quinn l’avait déchirée avec un grondement sourd au moment où j’avais mentionné les glandes mammaires.


  — Oh merde ! m’exclamai-je en m’éloignant brusquement et saisissant les inutiles pans de ma chemise.


  Quinn, qui était encore un peu perdu dans un brouillard de luxure, déplaça sa main plus loin entre mes cuisses tandis que sa bouche recherchait la mienne. Je le repoussai même si chacune de ses caresses faisait languir mon corps dans une délicieuse agonie. J’essayai de lisser mes cheveux, sachant pourtant que c’était impossible, et claquai la langue quand ma chemise s’ouvrit à nouveau.


  — Qu’est-ce que je vais faire ?


  Quinn s’éloigna finalement de moi et passa lentement son pull sur son torse nu. Il haussa un sourcil tout en ajustant son pantalon et remonta sa braguette. Je redressai le dos à ce son, et réalisai à quel point nous avions été près de copuler à l’arrière d’une voiture.


  — Je te trouve très bien comme ça.


  Je le fixai pendant deux secondes avant de déposer une tape sur son épaule musclée.


  — Ma chemise est déchirée et… Je m’interrompis en me tortillant frénétiquement sur mon siège et en poussant probablement un cri aigu : où sont mes sous-vêtements ?


  — Dans un endroit sûr, répliqua-t-il sans aucune trace d’amusement.


  Mes yeux s’écarquillèrent davantage, et j’étais consciente que j’étais bouche bée, un air stupéfait sur le visage. J’allais devenir folle.


  — Rends-les-moi.


  — Tu n’en as pas besoin.


  — Rends-les-moi tout de suite.


  — Tu devrais tester de nouvelles choses.


  — Je ne quitterai pas cette limousine sans sous-vêtements !


  La porte passager du côté de Quinn s’ouvrit, et je tirai sur la jupe que je portais pour la faire descendre à mi-mollet. Je ne manquai pas son sourire narquois quand il devint clair que je ne poursuivrais pas sur la question des sous-vêtements tant que nous ne serions pas en privé. D’ici là, ça n’aurait probablement plus d’importance.


  Quinn attrapa sa veste en cuir et la drapa autour de mes épaules, la fermant jusqu’à mon cou. Je nageais dedans, mais au moins je n’aurais pas à me promener la poitrine nue. Il sortit de la limousine, puis me tendit la main. Je sortis et me donnai l’air aussi discrète que possible. Quand il s’éclaircit la gorge, je levai les yeux vers lui et il me fit un clin d’œil en passant la langue sur ses lèvres de manière suggestive.


  Je le suivis docilement.


   


  * * *


  Un peu plus tard, aux environs de minuit, Quinn me rendit mes sous-vêtements avec la promesse que je ne porterais qu’eux jusqu’au lever du soleil. Ma seule autre option était de rester dans le plus simple appareil, étant donné qu’il avait confisqué tous mes autres vêtements et les avait cachés quelque part dans l’immense appartement qu’il appelait son chez-lui.


  Bien sûr, vu qu’il vivait dans cet appartement.


  C’était le même bâtiment dont le boss avait acheté cinq étages pour le personnel de Cypher Systems. Au début, quand nous arrivâmes, je crus que nous nous rendions à l’appartement qu’il m’avait montré auparavant. Mon imagination s’emplit d’images de nous, ensemble, dans la baignoire géante.


  La baignoire de Quinn s’avéra être bien plus grande, tout comme la vue, la cuisine et les chambres qui étaient plus spacieuses.


  L’appartement était presque aussi sommairement décoré que celui non meublé ni aménagé que nous avions visité il y a quelques semaines, quelques étages plus bas. Il n’y avait ni canapé ni chaises dans le salon, pas de table dans la salle à manger, une seule commode et un lit dans la chambre à coucher. Le sommier et le matelas étaient posés à même le sol et il n’y avait pas de cadre de lit. Il n’y avait pas de photos non plus.


  Enveloppée d’un drap et me détournant de lui, je jetai un coup d’œil à mes sous-vêtements. Ils étaient en coton blanc et pas du tout sexy, notai-je. La plupart de mes sous-vêtements étaient choisis selon des critères de confort, de coût et de praticité. Je l’observai tout en enfilant ma culotte de mamie, le drap bien en place pour préserver ma pudeur.


  — Pourquoi as-tu piqué mes sous-vêtements ?


  Quinn était couché sur le dos, son long corps étendu sur le lit défait, les mains derrière la tête, et il me regardait.


  Il était complètement nu. Pas de drap pour lui. Que nenni. Pas de pudeur pour Quinn. Il semblait être totalement, déraisonnablement à l’aise dans sa peau. J’enviai sa capacité à demeurer imperturbablement nu.


  Je l’appréciai également.


  — Je les déteste.


  Son regard balaya l’endroit où le drap couvrait mes fesses et remonta jusqu’à mes épaules nues, puis à nouveau sur mes cuisses cachées. La façon dont il examinait mon corps me donna des frissons.


  Je fis claquer l’élastique autour de ma taille, sous le drap.


  — C’est parce qu’ils manquent de froufrous ?


  — Non, dit-il en secouant la tête lentement. Je me fiche d’à quoi ils ressemblent. Je déteste tous tes sous-vêtements.


  Je fronçai les sourcils.


  — Donc, tu es un détracteur de l’égalité des chances pour les sous-vêtements ?


  — Seulement pour tes sous-vêtements.


  — Les sous-vêtements servent un but essentiel.


  — Je ne veux pas le savoir.


  Il se redressa, balança ses jambes sur le bord du lit et m’attira vers lui en tirant sur le drap. Il passa un doigt dans l’élastique de la très controversée culotte et me tira vers ses genoux, m’encourageant à le chevaucher, puis écarta le drap. Il garda les yeux rivés sur les miens tandis qu’il se débarrassait du linge, le froissant et le jetant au loin. Je tremblai. Il appuya son front contre le mien et m’enveloppa de ses bras en les croisant derrière moi, ses mains réchauffant la peau de mes côtés et mon estomac.


  — Tu restes avec moi ce soir. Interdiction de te sauver.


  Je posai mes paumes sur ses biceps nus.


  — Tu ne me laisses pas beaucoup de choix. Tu m’as même pris mon drap. Je ne peux pas rentrer chez moi vêtue uniquement d’une culotte de grand-mère. Il va faire froid ce soir.


  Il frotta son nez contre mon cou et me serra plus fort contre lui, pressant nos poitrines l’une contre l’autre. Bien que je fusse complètement épuisée et apaisée par notre soirée marathon à faire l’amour, mon cœur fit un bond à ce contact.


  — Il est censé faire froid demain, aussi. Pourquoi as-tu laissé ton manteau au travail ? demanda-t-il contre ma peau, déposant des baisers le long de ma clavicule puis me mordant l’épaule.


  J’appréciais complètement et totalement ce contact physique au point de m’en languir constamment, pourtant je ne m’autorisai pas à m’interroger sur cette transformation inexplicable. Ma réponse fut un soupir machinal, irréfléchi et voilé.


  — Je ne l’ai pas oublié. C’est Jem qui me l’a pris.


  Quinn se raidit immédiatement et se figea. Ses mains agrippèrent brusquement mes bras et il se recula tout en me maintenant en place.


  — Tu as vu Jem ?


  Je plongeai dans son regard étonné et ma bouche lutta pour émettre un son. Je couinai une ou deux fois avant de répondre par un « oui ».


  Ses yeux me brûlèrent et me clouèrent d’un regard accusateur.


  — Quand ? Où ?


  — Je l’ai vue hier soir. Elle était à mon… elle m’attendait dans mon appartement.


  — Merde, s’écria Quinn en serrant les dents.


  Les muscles de sa mâchoire et de sa tempe tressaillirent et il me pressa brusquement contre lui dans une violente étreinte.


  — Merde, Janie. Tu aurais dû m’appeler.


  — Elle n’est pas restée longtemps.


  Je le serrai avec force même si je ne comprenais pas vraiment la férocité de sa réaction.


  Nous nous tînmes un long moment. Ma rencontre avec Jem m’avait pesé durant toute la nuit et la matinée, comme un lutteur sumo qui se serait accroupi sur moi. Mais je n’avais plus pensé à elle depuis que Quinn était apparu dans mon bureau avec son déjeuner gras.


  Je caressai son dos nu avec des cercles lents, un mouvement avec lequel j’espérai apaiser son soudain changement d’humeur. Je l’embrassai sur la tempe et chuchotai :


  — Je ne comprends pas pourquoi tu es si bouleversé.


  — Parce que Jem est dangereuse, dit-il en inspirant profondément, comme si l’air lui manquait. Je ne veux pas qu’elle s’approche de toi.


  Je me penchai en arrière et le forçai à croiser mon regard.


  — Elle ne me ferait jamais de mal.


  Ses yeux se plissèrent.


  — Tu te trompes. Elle t’en ferait, retentit sa voix, dure comme de l’acier. Je pense vraiment que tu devrais emménager dans ce bâtiment.


  Je serrai les lèvres sans rien répondre.


  Ses mains se posèrent sur mon visage et il entoura mes joues de ses paumes géantes, ses longs doigts repoussant mes cheveux derrière mes oreilles.


  — S’il te plaît. Tu n’auras pas à rester ici pour toujours. Fais simplement visiter l’appartement à Elizabeth et réfléchis-y. J’aimerais que tu y restes jusqu’à ce que cette histoire avec Jem soit réglée.


  — Quinn, je… dis-je en faisant remonter mes mains le long de ses biceps pour finir par les poser doucement sur ses avant-bras. Tu es mon patron. Tu es aussi le mec avec qui je sors, et maintenant tu veux être mon propriétaire ?


  Il hésita puis serra les dents.


  — Il ne faut pas voir les choses comme ça.


  — Une seule de ces choses — de ces rapports humains — peut compliquer, non complique vraiment les interactions entre deux personnes. Tu ne peux pas être tout pour moi. Je dois tenir sur mes propres jambes.


  Il m’étudia, le regard alors belliqueux.


  — Tu pourrais déménager ici avec moi.


  Je souris même si mon cœur était lourd.


  — Nous sortons ensemble depuis moins d’un mois, et d’ailleurs, je ne peux pas me permettre même un dixième du loyer de cet appartement.


  — Cet endroit est à moi. Il n’y a pas de loyer à payer.


  — Quinn…


  Il m’interrompit par un baiser et nous retourna dans un mouvement fluide, de sorte que je me retrouvai couchée sous lui.


  — Ne dis pas non, m’exhorta-t-il en m’embrassant à nouveau. Pas encore.


  Il m’embrassa le cou, ses paroles et son souffle étaient chauds et urgents.


  — Je vais te donner la clé et le code de l’immeuble. Promets-moi de montrer l’appartement à Elizabeth, murmura-t-il en me mordillant l’oreille. Promets-moi que tu penseras à emménager chez moi.


  Je hochai la tête sans réfléchir. Je voulais l’apaiser afin que nous puissions passer à quelque chose de plus agréable.


  Il s’écarta de moi, et ses yeux me scrutèrent.


  — Promets-le-moi.


  J’acquiesçai et levai la main pour ébouriffer ses cheveux.


  — Je te le promets.


   


  * * *


  Dans les dernières quarante-huit heures, Quinn m’avait ramené mon sac du voyage de Las Vegas. Par conséquent, et fort heureusement, je fus en mesure de m’habiller avec des vêtements propres dotés de boutons, avant de me rendre au travail.


  J’appris un peu plus de choses à propos de Quinn, après cette nuit passée chez lui. Il ne dormait pas vraiment, faisait de l’exercice tous les matins et mangeait des pâtisseries pour le petit déjeuner. Quinn était debout à cinq heures et de retour de son jogging vers six heures trente.


  Après sa douche, il me réveilla de la plus agréable des manières.


  Oui. De cette manière-là.


  Aux alentours de sept heures vingt, j’étais debout devant le comptoir de sa cuisine et buvais un délicieux latte provenant d’une de ces merveilles de la mécanique moderne qu’est la machine à expresso une touche, en mangeant une brioche danoise à la cerise et au fromage. À sept heures quarante nous marchions vers le bureau — une courte promenade de six pâtés de maisons — en nous tenant par la main et en discutant de la journée à venir.


  Comme je devais dispenser mes cours du jeudi, nous convînmes de nous revoir le vendredi soir. À sept heures cinquante-huit, il m’embrassa devant l’entrée pour me dire au revoir, me laissant tremblante de la tête et des genoux. À huit heures pile, j’étais dans l’ascenseur.


  Quelle différence, d’une journée à l’autre.


  J’affichais toujours un sourire rêveur en marchant dans le couloir qui menait à mon bureau, sans vraiment remarquer qui ou quoi que ce soit. Je m’assis derrière mon bureau et déplaçai distraitement mes dossiers. Je ne voulais pas me perdre dans les feuilles de calcul, alors j’optai pour m’attaquer à la pile de notes qui menaçait de s’écrouler sur mon bureau. Cela me permettrait de continuer à me délecter de tous ces sentiments chauds et doux du matin et de la nuit précédente.


  Les dix premières notes étaient au sujet de mon nouveau logiciel de facturation. Le dernier mémo suggérait de changer la conversation en e-mail. C’était typique. La plupart des conversations étaient lancées via une note sur papier. Après avoir déterminé si elles seraient inoffensives, elles étaient modifiées en e-mails. Tous les mémos devaient être détruits après avoir été lus.


  Comme il était responsable des clients privés, la plus grande partie de la correspondance interne de Steven était imprimée. Puisque j’étais responsable des clients corporatifs, la plus grande partie de la mienne était électronique.


  Je parcourus rapidement le tout, mais mon attention fut soudain attirée par mon nom et celui de Quinn apparaissant ensemble sur une impression d’e-mail. Je n’en avais jamais reçu jusque-là, et mon regard se posa sur l’adresse de l’expéditeur. Je la reconnus comme étant celle de l’un des avocats français Tweedledee que j’avais rencontrés lors de mon deuxième jour. Au début, je survolai le courriel, mais après la deuxième phrase, je me forçai à reprendre depuis le commencement et à le lire vraiment :


  Bonjour Betty,


  Conformément à la demande de M. Sullivan et comme vu au cours de notre conversation téléphonique, Jean et moi avons longuement discuté du cas de Mme Morris. Nous sommes d’avis que le meilleur procédé pour M. Sullivan serait de mettre fin à sa collaboration avec Mme Morris dès que possible (sans interrompre les opérations). Dans un cas comme celui-ci, il n’est pas inhabituel ou injustifié d’offrir une indemnité de licenciement conséquente et de la libérer de la clause de non-concurrence qu’elle a signée à l’ouverture du poste.


  La raison de la résiliation ne doit pas être expliquée explicitement à Mme Morris ni déduite ou mentionnée dans aucun document, afin de diminuer le risque d’indemnisation future. De plus, nous recommandons que M. Sullivan ne soit pas présent lors de l’entretien de licenciement. J’ai pris la liberté de mettre en copie M. Davies et son administrateur, car nous recommandons que ce soit lui qui traite la question en tant que délégué de M. Sullivan.


  L’autre option serait que Mme Morris démissionne de son poste. Dans les deux cas, nous avons rédigé un document que Mme Morris devra signer et qui, indépendamment des résultats futurs, devrait, autant que possible et dans la mesure de ce qui est permis par la loi, dispenser Cypher Systems de tout litige futur. Je recommande qu’elle signe le document comme condition pour recevoir ses indemnités de licenciement.


  Veuillez nous indiquer si M. Sullivan décidera de procéder ainsi afin que nous puissions annuler l’accord de non-concurrence. Il est probable que Mme Morris ait de grandes difficultés à trouver un nouvel emploi jusqu’à ce que celui-ci soit supprimé.


  Henry LeDuc, conseiller juridique.


  



  CHAPITRE 27


   


  — Est-ce que tu lui as montré ? Tu lui as demandé de quoi il s’agissait ?


  Je secouai la tête et mâchouillai l’ongle de mon pouce, regardant par-dessus l’épaule d’Elizabeth dans le vide.


  Nous étions au Starbucks à quatre pâtés de maisons de mon bureau. Dès que j’avais lu l’e-mail, j’avais utilisé le maudit téléphone portable pour l’appeler et la prier de me retrouver pour déjeuner. Il se trouve qu’elle était à la maison et que je l’avais réveillée. Elle s’est immédiatement levée pour venir prendre un café. De ce fait, elle était en pyjama et bottes.


  — Je vais être honnête, Janie. Je ne parle pas le charabia d’avocat, donc je ne suis pas vraiment sûre de ce que ça dit. Mais, dit-elle en me prenant la main et attirant mon attention sur elle, je pense que tu devrais lui en parler avant de tirer des conclusions hâtives.


  — Je sais, soupirai-je. Je le ferai.


  — Comment as-tu obtenu une copie de ceci ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Est-ce qu’ils l’ont transféré dans ta boîte mail par accident ?


  — Non, c’était avec mes notes sur mon bureau. Quelqu’un a dû…


  Je battis des cils, les yeux à nouveau dans le vague avant de fermer mes paupières.


  Bien sûr.


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Olivia, m’exclamai-je, mon visage se vidant de son sang alors que la chaleur se répandait dans mon cou. J’ai trouvé Olivia, l’assistante de Carlos, dans mon bureau hier matin. C’est elle qui a dû le laisser là.


  — Celle qui te lance des regards assassins au travail ? Il y a des chances que ce soit un faux, alors ?


  — Je ne pense pas, répondis-je en méditant un moment sur l’idée avant d’en rejeter la possibilité. C’est un vrai. Elle voulait que je le trouve.


  Elizabeth roula ses lèvres entre ses dents en me regardant. Elle finit par déclarer :


  — Après tout ce que tu m’as dit à propos de Quinn, je doute sérieusement qu’il veuille te virer.


  Je hochai la tête et fus surprise de constater que j’étais du même avis qu’elle.


  — Je ne le pense pas non plus.


  Elle m’adressa un sourire plein d’espoir.


  — Alors, ça signifie que malgré cet étrange e-mail et son contenu incompréhensible mais accablant, tu fais confiance à Quinn ?


  J’acquiesçai sans hésitation et dis ma pensée à haute voix.


  — Oui, je lui fais confiance, affirmai-je en la regardant droit dans ses yeux bleus. Je lui fais confiance. Je pense qu’il doit y avoir une explication parfaitement logique.


  Elizabeth me sourit à pleines dents et me serra la main.


  — Yeah ! Même si par principe, je ne prône pas l’amour, je peux sincèrement dire yeah pour toi et Quinn !


  Avant même de pouvoir m’en empêcher, ma tête s’inclina sur le côté dans un geste à-la-Quinn.


  — De quoi est-ce que tu parles ?


  — Toi et Quinn, répondit Elizabeth en sirotant son café noir. Tu es amoureuse, Janie.


  — Je ne suis pas amoureuse ! C’est de la luxure, c’est un profond engouement, c’est… un… un… un tas de choses que je vis avec Quinn, mais je ne suis pas…


  Étais-je amoureuse ?


  Bien que je déteste l’admettre, c’était une réelle possibilité.


  J’adorais être avec Quinn. J’adorais lui parler. J’aimais son rire et, parfois, son côté autoritaire. J’aimais sa façon de douter de lui-même ainsi que sa détermination. J’aimais qu’il semble être en train de changer, qu’il veuille changer, alors même que je changeais moi-même. J’adorais le fait que nous nous dirigions vers quelque chose de nouveau, ensemble. J’adorais lui faire confiance. J’aimais faire l’amour avec lui… j’aimais vraiment faire l’amour avec lui.


  Si ça marche comme un canard, fait coin coin comme un canard et aime comme un canard…


  Eh bien, par Thor !


  Mes oreilles se mirent soudain à bourdonner.


  Elizabeth se trémoussa sur son siège et remua les sourcils.


  — Tu l’a-i-i-i-i-i-i-imes.


  — Tu ne crois même pas en l’amour.


  Je la toisai d’un air sévère, espérant étouffer l’éveil inattendu de cette prise de conscience. Si je pouvais y réfléchir un peu plus amplement, sans les sourcils dansants d’Elizabeth, je pourrais peut-être analyser la situation avec le pragmatisme qu’elle méritait.


  Elle secoua la tête et détourna son regard du mien.


  — Tu sais que ce n’est pas vrai. Je crois en un seul amour, le premier amour.


  Je savais qu’il ne fallait pas la presser sur ce point ou la dissuader de cette croyance, surtout par rapport à elle-même. Je connaissais l’histoire d’Elizabeth, et je ne voulais pas lui faire de la peine avec un sujet si douloureux pour elle.


  J’essayai d’avancer un argument pertinent qui serait en rapport à la situation actuelle.


  — Et Jon alors ? J’ai aimé Jon.


  — Non, tu ne l’aimais pas. Tu tolérais Jon de la même façon qu’on enseigne la tolérance au travail ou à l’école, dit-elle la bouche incurvée vers le bas comme si elle goûtait quelque chose de désagréable. Je pense que tu l’aimais comme un être humain quelconque, mais tu n’as jamais fait que le tolérer.


  — Mais Quinn veut… c’est mon patron, et maintenant mon petit ami. Et puis il y a cet appartement dans son immeuble. Je lui ai promis que je t’emmènerais le visiter.


  Elle haussa les épaules.


  — Nous irons le voir demain après-midi avant ton rendez-vous avec Quinn, dit-elle en remuant à nouveau les sourcils.


  Je retins mon souffle pendant un moment puis soupirai. Mon front atterrit dans ma paume et j’adressai ma question à la table.


  — Qu’est-ce que je vais faire ?


  Elizabeth s’éclaircit la gorge et me caressa le poignet.


  — Eh bien, tu vas retourner au travail et ne pas laisser Mme Olivia Von Cul-de-démon penser qu’elle peut influer sur ta relation avec Quinn. Ce soir, tu donneras tes cours à South Side. Demain, nous irons visiter cet appartement luxueux. Ensuite, tu te rendras à ton rendez-vous avec l’homme que tu aimes, alias Quinn Sullivan, alias M. FessesD’enfer, et tu l’interrogeras sur cet e-mail.


  À l’entendre, tout cela semblait si simple, si raisonnable et si faisable.


  Je ne pouvais qu’acquiescer, être d’accord et espérer qu’elle ait raison.


   


  * * *


  Tout se déroula selon le plan jusqu’à ce que ce ne soit plus le cas.


  Je retournai au travail et ignorai Olivia, même si elle semblait plus que désireuse de se jeter sur mon passage et de me parler durant tout le reste de la journée. Je me rendis à mes cours ce soir-là et je réussis, avec brio, à éviter de penser au fait d’être amoureuse de Quinn, jusqu’à ce qu’il m’envoie son texto nocturne rituel, qui avait viré quelque peu mathématico-l’eau-de-rose ces derniers temps.


  Si j’étais une fonction, tu serais mon asymptote. Je tendrais toujours vers toi.


  Il le suivit d’un « tu me manques ».


  Je m’autorisai à le savourer et m’émerveillai d’être peut-être tombée dans le puits de l’amour auprès de cet homme. Car c’était vraiment un puits. Tout y était obscurité et inconnu. C’était effrayant et j’en étais encerclée.


  Par conséquent, dans un souci d’échapper au puits obscur et certainement effrayant, je décidai de prendre une décision sur la question quand nous nous reverrions.


  Le lendemain matin, je me sentais mieux au sujet de l’e-mail de l’avocat, plus calme et plus sûre de moi. Vers le milieu de l’après-midi, j’étais impatiente d’emmener Elizabeth voir l’appartement, et quand je la retrouvai au pied de l’immeuble, j’essayai de contenir ma pré-excitation à l’idée de mon rendez-vous avec Quinn.


  Tout alla de travers dès l’instant où j’insérai la clé dans la porte de l’appartement. Avant même de pouvoir la tourner, la porte adjacente s’ouvrit et Quinn en sortit, fulminant et torse nu.


  Oui oui. Il ne portait pas de chemise.


  Elizabeth et moi fîmes un pas en arrière, surprises, tandis que lui, également surpris, reculait, son expression reflétant immédiatement la nôtre.


  — Janie, dit-il en prononçant mon nom dans un souffle, tout en mettant la main derrière son dos et en attrapant la porte par laquelle il venait de sortir.


  Mes yeux se posèrent sur son torse dénudé, puis s’abaissèrent vers son jean. Je levai mon regard à nouveau vers le sien et je sentis Elizabeth remuer à côté de moi pour essayer de regarder dans l’appartement derrière lui.


  — Mais qu’est-ce que tu fais ici ?


  Il posa la question sans malice ni accusation ; il semblait véritablement étonné.


  — Je suis… tu m’as fait promettre de montrer l’appartement à Elizabeth.


  Son attention se détourna de moi et se dirigea vers l’endroit où Elizabeth se tenait. Il cligna des yeux.


  — Eh bien, Quinn… s’éleva la voix de cette dernière par-dessus mon épaule, ne manquant ni de malice ni d’accusation. Qui est avec toi, là-dedans ? Pourquoi diable n’as-tu pas de chemise sur le dos et bordel, qu’est-ce que cette marque sur ton cou ?


  Quinn tressaillit, surpris soit par les paroles d’Elizabeth, soit par son ton sévère.


  Avant qu’il puisse répondre, Elizabeth se dirigea vers lui et lui montra la marque sur son cou.


  — Est-ce une morsure ?


  Sa main se porta automatiquement à son cou.


  — C’est toi qui lui as fait ça ? demanda-t-elle en se tournant vers moi.


  Je secouai la tête. Tout se passait si vite ; il y avait trop d’éléments et je n’arrivais à en absorber aucun. Ils étaient éparpillés par terre et s’enfuyaient comme des dents sans pattes. Je ne pouvais que fixer en silence Quinn et Elizabeth, ainsi que la porte qu’il essayait de refermer.


  Elizabeth se retourna vers lui et désigna une autre marque au milieu de son torse.


  — Et ça c’est une brûlure de cigarette. Qu’est-ce que c’est ce bordel ? cria-t-elle. Je sais que Janie ne t’a pas fait ça.


  Les yeux de Quinn croisèrent les miens et j’y vis de la peur.


  — Écoutez… écoutez un instant. Vous devez partir, toutes les deux. Vous ne devriez même pas être ici. Où diable sont vos agents de sécurité ?


  Quinn semblait essayer de rassembler ses esprits, et sa voix était empreinte d’une urgence ferme mais paniquée.


  La porte derrière lui s’ouvrit en grand et à ce moment, mon cerveau et mon cœur s’arrêtèrent.


  Jem se tenait derrière lui, vêtue d’un soutien-gorge et d’un jean, fumant une cigarette, un sourire dur sur ses lèvres.


  — Salut, grande sœur.


  Quinn jeta distraitement un coup d’œil par-dessus son épaule, puis bondit presque dans le couloir.


  — Bon sang, mais qu’est-ce que- ?


  Ma bouche s’ouvrit et j’entendis quelque chose se briser, un petit claquement dans le fond de mon esprit, suivi d’un intense élan de douleur qui prit naissance derrière mes yeux et dans ma poitrine. Je ne pouvais plus respirer. Quinn, Elizabeth et Jem parlaient tous en même temps, mais je n’entendais rien.


  Je n’entendais rien.


   


  * * *


  Rétrospectivement et avec le recul, quand je repense aux minutes qui suivirent, tout ce dont je me souviens est très flou. Elizabeth me tira hors du couloir, m’extirpa de l’immeuble et me poussa dans un taxi. À un moment, je me rendis compte que mon visage était humide et me dis que je devais être en train de pleurer. Nous arrivâmes à l’appartement et je la suivis ; elle me tenait la main. Une fois à l’intérieur, elle me conduisit vers le canapé, m’y laissa pendant un moment et revint presque immédiatement avec ce qui nous restait de tequila.


  Après l’avoir posée sur la table, Elizabeth me secoua les épaules.


  — Janie ! Janie, écoute-moi, retentit sa voix, qui me sembla venir de très loin.


  Je me tournai vers elle et la regardai. Ses yeux étaient agrandis par l’inquiétude. Elle me tira vers elle et m’étreignit en me tenant fermement. Je l’entendis murmurer :


  — Quel fils de pute. Je vais le tuer… tout le monde va vouloir… on va toutes se relayer pour le brûler à la cigarette… Elles arrivent…


  — Qui arrive ? demandai-je en clignant des yeux.


  Elle écarta mes cheveux de mon visage d’une manière qui me rappela Quinn et qui me brisa le cœur.


  — Pendant que tu étais en état catatonique dans le taxi, j’ai envoyé un texto aux filles. Nous allons tenir une réunion d’urgence ce soir.


  Je secouai la tête et fus surprise du sanglot qui s’échappa de ma poitrine.


  — Non. Je ne veux voir personne.


  — Si, elles viendront et tu verras du monde ce soir, des personnes qui t’aiment et qui veulent te soutenir. Tu pourras t’apitoyer sur ton sort pendant le week-end. Ce soir, tu vas te saouler et faire une overdose de glace.


  Je ne l’entendais qu’à moitié et comprenais à peine ses paroles. Je pleurais à nouveau ; tout devint flou. Elle me poussa la bouteille de tequila dans les mains et m’encouragea à boire.


  Le liquide me brûla la bouche et l’œsophage et j’en bénis la sensation désagréable. C’était un soulagement de ressentir une douleur venant d’autre part que mon cœur. Elizabeth me retira la bouteille des mains et en prit une longue gorgée pour faire bonne mesure, avant de la reposer sur la table avec un grand bruit.


  — Je suis désolée, Janie, dit-elle en passant un bras autour de mes épaules et ramenant ma tête contre sa poitrine. Je suis vraiment désolée.


  La porte sonna et elle se leva pour vérifier l’interphone. J’entendis la voix de Marie sur le haut-parleur. Je pris machinalement la bouteille, légèrement déçue que cela brûle avec moins d’intensité à la deuxième gorgée.


  Néanmoins, quand je pris ma troisième gorgée, j’accueillis l’engourdissement avec bonheur.


  Quelques instants plus tard, les bras de Marie m’entouraient et enfouissaient ma tête dans son épaule. Je notai vaguement que son shampooing-publicitaire-cheveux-parfaits sentait le citron et la lavande. Ensuite, les bras de Kat m’entourèrent par-derrière. J’entendis la voix de Sandra quelque temps après et elle prit la place de Marie sur le canapé.


  — Viens voir maman, ma petite chérie, dit-elle en m’embrassant le front et me serrant contre elle, avant de continuer d’un ton cajoleur, de crainte que je n’oublie sa profession de psychiatre : Tu n’as pas besoin d’en parler tant que tu ne seras pas prête. Nous sommes ici pour te soutenir et t’aimer.


  Elle prit ensuite une profonde inspiration et puis, de peur cette fois que j’oublie qu’elle était Sandra la Texane, elle continua ainsi :


  — Et quand tu seras prête à lui couper les couilles, je te passerai le couteau.


  J’eus vaguement l’impression que quelqu’un riait. Je levai la tête et réalisai, surprise, que c’était moi. Je croisai les yeux verts de Sandra, pétillants mais emplis d’inquiétude et je réussis à produire un sourire détrempé.


  Je jetai alors un coup d’œil dans la pièce. Elizabeth se tenait près de la porte, les mains jointes contre sa joue ; Marie était assise dans une chaise près du canapé et me faisait un sourire compatissant ; Kat était derrière moi et me massait le dos avec de petits mouvements circulaires ; Sandra me serrait les épaules. Leurs regards me reflétaient ma propre vulnérabilité et la leur, comme si elles voulaient, et même s’attendaient, à me délester et à partager mon fardeau.


  Je les aimais profondément.


  Kat lissa mes cheveux sur le côté et posa la tête sur mon épaule.


  — Oh, Janie, nous allons toutes tellement nous saouler.


  Mes yeux se brouillèrent de nouvelles larmes, même si un petit rire involontaire passa entre mes lèvres. La sonnerie de l’interphone retentit à nouveau, et Elizabeth appuya sur le bouton sans vérifier qui appelait.


  — Ce doit être Fiona. Elle a dit qu’elle allait trouver une baby-sitter en attendant que Greg puisse rentrer à la maison. Ashley est au travail, mais elle a dit qu’elle arriverait vers sept heures, expliqua Elizabeth en se dirigeant vers la porte et la laissant ouverte pour notre amie.


  Sandra me prit la bouteille de tequila et la tendit à Marie.


  — Il nous faut quelques verres. Je vous aime, les filles, mais je n’ai pas envie de passer la nuit à boire vos microbes.


  — Et si on commandait à manger ? proposa Kat en me serrant par-derrière et en levant sa tête de mon épaule.


  Je posai une de mes mains sur son bras et lui rendis l’étreinte.


  — Chinois ou pizza ? demanda Marie.


  Elle se leva et se dirigea vers la cuisine pour sortir les menus à emporter, la bouteille de tequila toujours à la main.


  J’essuyai mes yeux en reniflant, gagnée peu à peu par l’engourdissement bienfaisant communément associé à la présence de bonnes amies et à l’ingestion de trois gorgées de tequila. L’amour était vraiment comme un puits et je touchais le fond. Je ne savais pas comment, mais j’avais la conviction que ces femmes allaient m’aider à m’extirper de cet endroit sombre où j’avais plongé tête la première. Mais d’abord, je devais mettre de l’ordre dans mes pensées et trier les éléments. J’avais besoin de traiter la dernière demi-heure et comprendre exactement ce que j’avais vu, ressenti et cru.


  Cependant, avant même que je puisse commencer à rassembler les morceaux épars de la réalité — et encore moins à les étudier avec le soin qu’ils nécessitaient — la voix de Quinn appelant mon nom me parvint, telle une tronçonneuse sur les restes fragiles de mon cœur.


  — Janie !


  Je levai la tête, perdue, les yeux écarquillés, et vis Quinn se précipiter vers moi. Il poussa la table et s’agenouilla devant moi, les bras autour de ma taille. Il me fallut un moment pour comprendre qu’il me tâtait, moi, mon corps, comme s’il s’attendait à ce qu’une partie de moi soit manquante ou blessée.


  Il me fallut plusieurs secondes de plus pour comprendre qu’il était là, qu’il me touchait et qu’il parlait.


  — Ça va ? Est-ce que quelqu’un t’a approchée ? Et pourquoi la porte était-elle ouverte ?


  Dès que je réussis à surmonter mon choc, je m’éloignai de lui, les mains tendues entre nous. Ma bouche s’ouvrit et se referma tandis que mon cerveau luttait pour comprendre sa présence incongrue, la colère derrière ses mots et le soulagement dans ses yeux. J’étais clairement à la traîne dans la compréhension des événements en temps réel.


  Je rompis le silence ahuri qui régnait.


  — Quinn, qu’est-ce que tu fais ici ?


  Comme si les autres étaient tout aussi stupéfaites de sa présence et que mes paroles étaient le remède à leur silence ébahi, la pièce se remplit d’une bruyante indignation féminine.


  — Merde ! gronda Elizabeth, furieuse quelque part au-dessus de son épaule.


  — Écoutez, monsieur, s’écria Sandra en essayant de s’insérer entre nous.


  — Je pense que vous devriez partir, déclara Marie qui sortit de la cuisine pour faire irruption dans le salon, la bouteille de tequila à la main comme si c’était une arme plausible.


  Kat me serra la main.


  Quinn essaya de me parler par-dessus le troupeau insistant que formaient mes amies, et la barrière corporelle qu’était Sandra.


  — Janie, écoute bien : tu n’es pas en sécurité. Tes gardes du corps auraient dû être avec toi aujourd’hui. Nous devons sortir d’ici ; ils ne t’auraient jamais laissée entrer dans le bâtiment.


  La sonnerie de l’interphone retentit et, au milieu de tout ce chaos, je discernai la voix de Fiona dans l’orateur. Elizabeth appuya sur le bouton tout en continuant à s’en prendre à Quinn.


  — Parce que tu t’y trouvais à jouer à « te tremper le biscuit » avec sa sœur ? l’accusa-t-elle en sortant son portable. J’appelle la police, Quinn. Il faut que tu t’en ailles. Maintenant !


  Quinn ne bougea pas d’un pouce et demeura aussi impassible que du granit devant ses accusations.


  — Je n’étais pas avec Jem.


  — Nous t’avons vu !


  — Non, tu ne comprends pas, dit-il en se tournant vers moi, mais Sandra anticipa ses mouvements et me bloqua à sa vue. Janie, je n’étais pas avec elle, nous ne jouions pas à « tremper mon biscuit ». J’essayais de t’aider.


  — Alors pourquoi étais-tu torse nu, Quinn, si c’est bien ton vrai nom ? demanda Elizabeth, tel un Sherlock méfiant tout en tapant trois chiffres sur son portable.


  — Parce que Jem est folle à enfermer et qu’elle m’a brûlé avec une cigarette puis mordu le… Il s’interrompit et souffla. Nous n’avons pas le temps pour cela !


  — Sérieusement, mon grand, joue les scouts et fous le camp d’ici, asséna Sandra les bras croisés au-dessus de sa poitrine, la voix basse empreinte d’une note d’avertissement.


  Quinn bégaya un instant, le sourcil haussé sous le coup du renvoi grossier de Sandra.


  — Je ne peux pas partir tant que je ne serai pas sûr qu’elle est en sécurité.


  — En sécurité de qui ? demanda Marie en croisant les bras.


  Elizabeth parlait au téléphone, donnant notre adresse à l’opérateur, avant d’ajouter :


  — J’ai besoin de la police.


  Elle n’avait pas fini sa phrase que le téléphone lui fut brutalement tiré des mains et qu’elle fut jetée au sol. La pièce fut plongée dans un état de choc, tous les yeux tournés vers trois très grands, très sinistres skinheads tatoués au cou, qui envahirent le petit appartement, alors rendu encore plus petit en raison de leurs carrures imposantes.


  Un des hommes tenait Fiona par la taille et pointait un pistolet sur Quinn, mais leur attention à tous les trois était implacablement fixée sur moi.


  — Eh bien, dis donc Jem. Ça faisait un bail.


  C’était le plus grand des trois qui m’adressait ce commentaire, et je le reconnus comme étant l’effrayant inconnu du parc.


  — Qu’est-ce que tu fais, Sam ? Est-ce que Seamus sait que tu es ici ? s’écria Quinn qui se plaça devant Sandra, Kat et moi afin de nous protéger de Sam et de ses deux sbires.


  J’entendis plutôt que vis la réponse dure de Sam.


  — Ta gueule, Quinn. Tu as dit que tu ne savais pas où elle était.


  — Tu fais une grave erreur, déclara Quinn d’une voix qui me fit frissonner.


  Malgré l’arme des malfrats pointée sur lui, son ton disait de façon très claire qu’il ne comptait pas être importuné par des choses aussi banales que des balles.


  — Comme je l’ai déjà dit à Seamus, ce n’est pas Jem.


  Je remarquai Marie qui remua, la bouteille de tequila toujours à la main et les yeux écarquillés passant de Quinn au skinhead nommé Sam.


  J’entendis ensuite un cliquetis, que je devinai être la sécurité d’un pistolet puisque Quinn se raidit subitement, et le ton menaçant qui pointa derrière ses mots soigneusement choisis fut presque palpable.


  — Qu’est-ce que tu crois faire ?


  — J’emmène cette salope. Je la ramène à Seamus et il décidera si c’est Jem ou pas, mais j’en ai ma claque de perdre mon temps à Chicago.


  Contre toute attente, ce fut Marie qui prit la parole.


  — C’est hors de question.


  Plusieurs choses se passèrent ensuite simultanément.


  Je ne voyais pas vraiment grand-chose puisque j’étais derrière Sandra qui était derrière Quinn, et que Kat était à ma droite, bloquant elle aussi ma vue partiellement. Mais ce que je vis fut la suite, et je pus donc mettre les morceaux bout à bout.


  Marie avait dû jeter la bouteille de tequila sur l’un des skinheads, celui qui tenait Fiona, parce que le coup partit et que la balle se ficha sur le mur, quelque part au-dessus de la fenêtre. Il recula stupéfait en se tenant la tête. Fiona avait dû se tenir prête en vue de ce moment car elle sortit deux longues aiguilles à tricoter Susan Bates de son sac de tricot — les spéciales débutant, longues et épaisses avec les bouts blancs — et le poignarda dans l’épaule. Le pistolet de l’homme lui tomba immédiatement des mains.


  Elizabeth, qui avait été par terre durant tout ce temps, se jeta sur le pistolet tandis que gorille n°2 trébuchait sur ses jambes et tombait lourdement contre la bibliothèque.


  Quand le coup partit, Kat hurla et me saisit la main. À ma grande surprise, elle nous jeta toutes les deux derrière le canapé. J’atterris sur le sol de manière tout à fait inélégante en prenant tout le poids de ma chute sur le côté gauche de mon corps.


  Quinn renversa la table basse sur le côté, vraisemblablement pour offrir un minimum de protection contre le risque potentiel de pluie de balles, et sortit un Glock apparemment caché à l’arrière de son pantalon. Il le pointa sur les skinheads au moment où Sam dégainait son pistolet. Mais avant que Quinn ou le Skinhead Sam puissent tirer, la petite et frêle Fiona hurla et poussa Sam en avant.


  Elle était petite et lui grand, par conséquent il fut juste déséquilibré momentanément, se redressa rapidement et tourna sa rage et son arme contre Fiona. À ce moment Elizabeth réussit à tirer. La balle atteignit Sam dans l’estomac et il se tordit immédiatement en gargouillant des insultes avant que gorille n°2 se jette sur Elizabeth et lui arrache l’arme des mains en lui balançant un coup de coude dans le visage.


  — Oh merde ! Aïe ! Ça fait mal ! s’écria Elizabeth.


  Avant que gorille n°2 puisse lever l’arme, Marie et Sandra traversèrent la pièce en un éclair, avec un cri à la Tarzan de la part de Sandra. J’entendis Quinn lancer un « merde ! » avant de sauter par-dessus la table basse une seconde plus tard.


  Étonnamment, Marie et Sandra firent un travail très efficace lorsqu’elles clouèrent le grand molosse contre le sol. Certes, il était encore à genoux et essayait de se relever quand elles lui tombèrent dessus, et oui, Marie lui asséna un coup de pied dans l’entrejambe avec ses bottes pointues à l’instant où elle pénétra son espace très intime. Sandra profita de cet instant de distraction et lui prit le 9mm et, à ma très grande surprise, remit promptement le cran de sûreté et le matraqua avec la crosse de l’arme à feu.


  — Je…


  Vlan.


  — vais…


  Vlan.


  — te buter…


  Vlan.


  — sale…


  Vlan.


  — con !


  Il me fallut un moment pour réaliser que Sandra tenait une pelote de laine dans son autre main, celle qui ne tenait pas le pistolet. Elle la fourra dans la bouche de gorille n°2 tout en abaissant le pistolet pour un autre coup à en briser les os.


  Fiona se précipita vers Elizabeth et lui saisit le visage, essayant de la protéger contre de nouvelles violences et Quinn frappa Sam avec son pistolet, atteignant la menace tatouée du premier coup.


  Marie s’empara de la bouteille de tequila et la balança sauvagement sur gorille n°1 qui, apparemment, venait de récupérer du choc d’être poignardé avec une aiguille à tricoter Susan Bates. Gorille n°1 tenta de protéger son visage de son bras valide, mais il était un peu trop tard. Marie lui asséna un coup avec la bouteille dans un fracas retentissant et la tour humaine tomba en arrière, inconsciente.


  Kat et moi étions cachées sous le canapé. Le seul bruit dans le petit appartement était une respiration laborieuse, jusqu’à ce que quelqu’un, Marie devinai-je, s’écrie :


  — Oh, merde ! Sandra ! Est-ce que c’est la laine teintée Madelintosh Aran édition limitée que tu viens d’enfoncer dans la bouche de cet abruti ? Tu sais que je ne peux pas la remplacer !


  




  CHAPITRE 28


   


  La police arriva à peine dix secondes plus tard. C’était une bonne chose. Marie tenait une bouteille cassée de tequila avec des éclats de verre de partout et Sandra elle, tenait un pistolet ; elles étaient en plein débat au sujet de la pelote de laine, apparemment très chère et difficile à trouver, que Sandra avait fourrée dans la bouche d’un des skinheads.


  Quinn se tourna vers moi dès que la police entra. Il me chercha des yeux et je vis dans les siens un puissant mélange de tension et de soulagement. Néanmoins, il ne vint pas vers moi. Au lieu de cela, il posa son arme sur le sol puis plaça ses mains derrière sa tête, en attendant la police. La pièce paraissait insupportablement grande et la distance entre nous semblait impossible.


  Ce ne fut que quelques heures plus tard, après des déclarations, des questions et de pseudo premiers soins administrés par un secouriste, que nous fûmes tous relâchés. En fait, tous, sauf Quinn. Peu de temps après être arrivés, les policiers le menottèrent et l’emmenèrent au commissariat malgré nos protestations à Kat, Elizabeth, Sandra, Marie, Fiona, et bien sûr moi.


  Ashley arriva exactement à l’heure qu’elle avait annoncée, et Sandra la mit rapidement au courant des détails. Tout en écoutant l’histoire, je vis une large palette d’émotions traverser ses traits.


  Finalement, elle opta pour l’exaspération.


  — Pourquoi c’est quand je ne suis pas là que les choses intéressantes se passent ? Je vous préviens, la prochaine fois que le copain canon de Janie sauvera tout le monde des skinheads aux cous tatoués, il y a intérêt à ce que vous attendiez que je finisse mon tour de garde, sinon je vais vraiment m’énerver.


  — Il ne nous a pas sauvées. Tu n’as donc rien écouté ? s’exclama Elizabeth qui tenait un sac à glace contre son menton à l’endroit où elle avait été touchée par un coude charnu. Fiona a poignardé l’un d’eux avec une aiguille Susan Bates, Marie brandissait une bouteille de tequila, Sandra a tabassé l’autre avec la crosse d’un pistolet et j’ai tiré sur le troisième.


  — Où étaient Janie et Kat ? demanda Ashley dont le regard passa de moi à Kat.


  — Cachées derrière le canapé comme des personnes saines d’esprit ! lança Kat avant que quiconque ne puisse parler.


  Ashley nous sourit avec émotion.


  — Merde, si quelque chose vous était arrivé, j’aurais été vraiment bouleversée. Mais à quoi pensiez-vous donc ?


  Elle lança une étreinte collective qui dura plus longtemps que ce qui peut être considéré comme normal, étant donné qu’aucune de nous ne voulait lâcher les autres.


   


  * * *


  Après que toutes ces dames furent parties, Elizabeth en compagnie de Marie, mais avant que la dernière voiture de police ne s’en aille, je m’approchai d’un des gardes du corps, pas très grand et assez trapu. Je l’avais immédiatement reconnu et il m’observait depuis que la police nous avait escortés à l’ambulance pour nos soins de premiers secours. C’était Dan, l’agent de sécurité du bâtiment de Fairbanks.


  Nous nous avançâmes l’un vers l’autre, nous rencontrant à mi-chemin. Ses grands yeux marron étaient gentils et il me fit un petit sourire qui semblait presque contrit.


  — Mme Morris, dit-il en hochant la tête.


  — Dan, l’agent de sécurité, répondis-je en l’imitant.


  — Ça va ? soupira-t-il.


  Je continuai à hocher la tête. Je ne voulais pas dire oui parce que je ne savais pas si c’était le cas. Cependant, je ne voulais pas paraître comme un cas désespéré alors que j’avais besoin de son aide.


  — Écoute, Dan, j’espérais que tu pourrais m’emmener chez Quinn… hum… chez M. Sullivan.


  — C’est bon, je l’appelle Quinn aussi, répondit Dan en pointant du pouce une voiture derrière lui, un coupé Mercedes noir. En fait, c’est la raison de ma présence ici.


  Je souris et laissai échapper un petit souffle.


  — Bien sûr.


  — Viens, dit-il en me faisant signe de la tête pour que je le suive.


  Quand nous fûmes installés dans la voiture et qu’il démarra, je remarquai qu’il me lançait des regards en coin, comme s’il voulait me dire ou me demander quelque chose mais qu’il ne savait pas par où commencer.


  Prenant pitié de lui, je finis par lui demander :


  — Y a-t-il quelque chose que tu veux dire ?


  — Oui, répondit-il comme si le mot ne demandait qu’à tomber de sa bouche. Oui, je voulais te dire combien je suis désolé.


  Je clignai des yeux, me demandant comment son accent bostonien si caractéristique avait pu m’échapper jusque-là.


  — Pardon ? Pourquoi es-tu désolé ?


  — Parce que Seamus est mon frère, et que c’est un enc… euh, c’est un mec vraiment mauvais.


  Je m’agitai légèrement et m’adossai à la porte passager afin de pouvoir mieux l’étudier.


  — Oui, eh bien dans ce cas, je suppose que je devrais m’excuser pour ma sœur. Elle aussi, c’est une très mauvaise… personne.


  — Oui, oui c’est sûr, s’esclaffa-t-il.


  — Tu connais Jem ? m’enquis-je en le regardant fixement.


  Il acquiesça.


  — Elle est aussi folle que quand je l’ai connue.


  — Oh… tu l’as vue récemment ?


  — Cet après-midi, quand tu es venue au nouvel immeuble avec ton amie, dit-il. J’étais dans l’appartement avec Quinn et Jem.


  Il me regarda tout en tournant le volant vers la droite pour rejoindre Michigan Avenue.


  — Alors tu étais là ? répétai-je en me raidissant.


  — Oui, cette salope… euh, ta sœur est folle, mais ça tu le sais. Quinn essayait de l’aider. Il lui a offert de l’argent pour qu’elle puisse disparaître, mais elle a commencé à délirer et balancer des merdes, en enlevant ses vêtements. Je te jure que si je ne savais pas déjà à quel point elle était frappadingue, j’aurais pensé qu’elle avait pris un truc. Après elle l’a mordu et brûlé avec sa cigarette, à travers sa chemise. C’était complètement dingue. Son cou s’est mis à saigner.


  J’hésitai, pensant à Jem en train de mordre Quinn avec assez de force pour le faire saigner.


  — Pourquoi est-ce qu’elle a enlevé ses vêtements ?


  — J’sais pas, répondit-il en haussant les épaules. Parce qu’elle est folle ? Quand tu es arrivée, il était en train de nettoyer la morsure et tout le sang. Il allait chercher des vêtements propres. Personnellement, j’aurais pris un bain d’alcool et de peroxyde d’hydrogène si elle m’avait mordu.


  Je me mordis les lèvres en digérant tout cela. Je me sentais soulagée, stupide et anxieuse. Dan gara la voiture au sous-sol de l’immeuble, m’escorta jusqu’à l’appartement de Quinn puis m’ouvrit la porte mais ne rentra pas.


  J’étais restée silencieuse depuis la voiture, tentant de gérer mon enchevêtrement d’émotions et les événements du soir. Mais j’étais impatiente de voir Quinn, et pas vraiment en mesure de m’attarder sur quoi que ce soit. Je ressentais le besoin d’enrouler mes bras autour de lui et de sentir, plutôt que de voir, qu’il était en sécurité.


  — Voilà… dit Dan en me tendant les clés de l’appartement. Quinn devrait rentrer ce soir. Quand il m’a appelé, ils ne l’avaient accusé de rien et ils ne devraient pas pouvoir le faire, parce qu’il a un port d’arme pour ce pistolet.


  — Dan, est-ce que je peux te demander quelque chose ? l’arrêtai-je alors qu’il s’apprêtait à partir.


  — Bien sûr, répondit-il en haussant les sourcils et en hochant la tête.


  Je passai les clés d’une main à l’autre et glissai mes cheveux derrière mes oreilles.


  — Depuis combien de temps connais-tu Quinn ?


  Il haussa les épaules.


  — Depuis que nous sommes enfants.


  — Est-ce que tu sais pourquoi il a quitté Boston ?


  Il hésita. Ses yeux se plissèrent et ses lèvres se tordirent sur le côté.


  — Oui.


  Je ne pus m’empêcher de sourire à sa réponse monosyllabique, l’image même d’une fidélité prudente.


  — Moi aussi… je crois.


  Il se tint immobile et me regarda, ses yeux examinant mon visage avec l’intensité que donne la concentration.


  — Tu sais, il est vraiment fou de toi, finit-il par dire. Pas fou comme ta folle de sœur Jem, mais dans le sens essayer-de-devenir-une-meilleure-personne.


  Je serrai les lèvres et mon cœur à nouveau entier bondit sauvagement dans ma poitrine.


  — Le sentiment est réciproque.


   


  * * *


  Au début, l’idée de dormir ne m’effleura même pas l’esprit. J’arpentai l’appartement vide de Quinn, souhaitant avoir apporté une bande dessinée avec moi, réalisant que je n’avais même pas mon stupide téléphone portable. Dans un accès d’irritation, je me jetai sur le lit et m’endormis rapidement.


  Quand je me réveillai, j’étais confuse. Le panorama du parc, du lac et de la ville me disait que c’était encore le milieu de la nuit, mais je ne savais pas depuis combien de temps je dormais. Je m’étirai, songeant à me lever pour vérifier l’heure sur ma montre grâce à la lumière de la salle de bains, mais je réalisai soudain que je n’étais pas seule.


  Il y avait un corps à côté de moi.


  En fait, j’étais enroulée autour de ce corps.


  Et le corps n’était pas endormi.


  Ma respiration s’arrêta.


  — Quinn ?


  Le bras autour de mes épaules me serra doucement. Puis il le retira et bascula sur le lit afin de se redresser sur un coude, de sorte qu’il me faisait face.


  — Salut.


  Son autre main s’insinua dans mes cheveux et il attira ma tête en arrière afin de couvrir ma bouche de la sienne. Je me laissai aller à ce baiser, pressant mon corps contre le sien et sentant m’envahir un mélange accablant de joie indicible, de soulagement et de gratitude.


  Nous nous embrassâmes, nous embrassâmes simplement, pendant un long moment. Parfois j’étais sur lui, parfois il était sur moi, parfois nous étions assis, parfois couchés. Cela continua encore et encore et si nous n’avions pas eu besoin de respirer, nous aurions pu nous embrasser pour le reste de nos vies. Je ne m’en serais pas plainte.


  J’étais à califourchon sur ses genoux et nous nous trouvions au milieu du lit quand il repoussa mes cheveux de mon visage et posa son front contre le mien.


  — Oh, Quinn, je suis tellement désolée.


  Je le serrai contre moi, mes bras autour de son cou.


  — Janie, tu n’as pas à être désolée.


  — Mais j’ai imaginé le pire. Je t’ai vu avec Jem et j’ai supposé que toi… que toi et elle…


  Ses bras se serrèrent autour de moi.


  — Tu as pensé que nous jouions à « tremper mon biscuit », comme l’a dit Elizabeth.


  Malgré les événements de la soirée, cela nous fit rire tous les deux.


  Lorsque ce bref éclat de rire prit fin, j’enfouis ma tête dans le creux de son cou, en prenant soin d’éviter sa blessure.


  — Dan m’a amenée ici et m’a dit ce qui s’était passé avec Jem. Je suis désolée qu’elle t’ait mordu.


  Sa main massa de petits cercles sur mon dos tout en descendant doucement, jusqu’à me caresser le bas du dos, juste au-dessus de la courbe de mes fesses.


  — Ça va. Je me fiche bien de Jem.


  Je me reculai un peu pour voir son visage. Il avait l’air las et fatigué.


  — Moi aussi, dis-je, puis je soupirai à la mémoire de tous les ennuis que ma sœur avait causés. Il faut que tu saches que je te fais confiance.


  Il m’adressa un petit sourire qui n’atteignit pas ses yeux.


  — On peut en reparler demain matin.


  — Non… non, écoute.


  Je me reculai. Au début, il ne voulait pas me laisser partir, puis finalement il me laissa glisser au bord du lit et me lever. Je fouillai dans la poche de mon pantalon et sortis le mail plié, ma voix encore pleine de sommeil.


  — Olivia, ou du moins je pense que c’était Olivia, a laissé ça sur mon bureau hier. J’allais te le montrer aujourd’hui, expliquai-je en lui tendant le papier.


  Son regard passa de moi au papier, puis il prit ce dernier avec une hésitation évidente. Je me rendis à la salle de bains pour allumer la lumière, ce qui lui donna juste assez d’éclairage pour en lire le contenu. Il s’avança jusqu’au bord du lit et se leva, sa longue stature se redressant puis se raidissant à mesure qu’il lisait. Une bouffée d’air s’échappa de ses poumons et ses yeux vacillèrent dans ma direction.


  — Je ne l’avais pas encore vu, mais Janie, je peux te dire…


  Je couvris sa main qui tenait le papier de la mienne.


  — Non. Ce n’est pas grave. Ce que je voulais dire c’était… ce que je veux dire, c’est que je l’ai vu hier et oui, certes, j’ai eu un moment de panique, mais j’ai réfléchi, et j’ai réalisé que je te faisais confiance. Je savais qu’il devait y avoir une explication logique et je voulais te le montrer aujourd’hui, ce soir, avant que tout bascule de la comédie romantique à la Judd Apatow à de l’horreur à la Quentin Tarantino.


  Quinn fit un pas vers moi en secouant la tête.


  — C’est moi qui leur ai demandé de le faire.


  — Tu n’as pas à t’expliquer. J’ai confiance en toi en ce moment et je te faisais confiance quand je l’ai lu. Je voulais juste que tu saches que je ne suis pas inquiète. J’ai… j’ai… j’ai une totale confiance en toi.


  Cette fois, son petit sourire atteignit ses yeux et il sembla presque fier de lui, même un peu espiègle. Son regard balaya mon visage lentement tout en s’humidifiant les lèvres.


  — Laisse-moi t’expliquer de quoi il s’agit, d’accord ?


  — Tu n’es pas obligé, dis-je en hochant la tête.


  — J’y tiens.


  Quinn baissa le menton et me fixa d’un regard prudent. Il jeta un rapide coup d’œil à l’e-mail et me le rendit.


  — Après notre discussion du mardi, quand tu m’as dit que tu ne voulais pas prendre l’avion avec tous les autres, j’ai compris que tu étais mal à l’aise de cette situation floue au travail. J’ai appelé Betty et je lui ai demandé de voir avec les avocats pour qu’ils proposent quelque chose pour définir nos attentes professionnelles, de façon à ce que nous puissions continuer notre relation en dehors du travail.


  Mon attention revint à l’e-mail tandis qu’il m’expliquait cela, et je le relus en tenant compte de cette nouvelle donnée.


  — De toute évidence ils ont mal interprété ma demande. Je voulais qu’ils mettent en place quelque chose de tangible, quelque chose de légal qui te conviendrait, quelque chose qui te protégerait au cas où notre relation prendrait fin… conclut-il en se massant la nuque avec l’une de ses mains.


  — À la lecture, on dirait qu’ils ont cru que ta demande, ton objectif principal, était la protection de la société. Ils veulent que je démissionne pour que toi et moi puissions sortir sans mettre la société en danger.


  — Je vais régler ça, dit-il.


  Il s’approcha de moi et me caressa du dos de ses doigts, à l’endroit où ma chemise à col rond touchait ma poitrine.


  Je parcourus une fois de plus la lettre du regard, avant de m’écarter de lui pour la poser sur la commode.


  — Je sais que tu le feras.


  Je n’arrivais pas à le regarder dans les yeux. Une partie de moi se demandait si ce serait mieux pour tout le monde si je démissionnais. Je pourrais alors sortir avec lui sans mettre les autres mal à l’aise à l’idée de poser un risque pour sa société.


  — Eh, fit-il en inclinant mon menton jusqu’à ce que je le regarde. À quoi penses-tu ? Et ne me réponds pas « aux robots ».


  — Peut-être que je devrais démissionner, répondis-je sans pouvoir empêcher un sourire fragile.


  — Non, ce n’est pas acceptable, refusa-il en secouant la tête.


  — Quinn.


  — Ce serait mauvais pour ma société.


  — Mais au moins…


  — De quoi as-tu si peur ?


  — J’ai peur que tu me trouves bizarre une fois que tu me connaîtras mieux.


  Les mots, ces mots que je ne savais même pas que j’allais prononcer, s’échappèrent comme un hoquet désobéissant.


  Son regard se recentra et plongea franchement dans le mien.


  — Je te connais, et tu as raison ; tu es bizarre.


  — J’ai l’impression que tu ris de moi, plutôt qu’avec moi.


  — Je n’y peux rien, répliqua-t-il avec nonchalance. Tu es amusante.


  — J’ai peur que ton argent et mon manque d’argent se mettent entre nous.


  — Ça n’arrivera pas, déclara-t-il en posant les mains sur les hanches. Je ne laisserai pas cela arriver.


  — J’ai peur d’avoir plus de sentiments pour toi que toi pour moi.


  — Ce n’est pas possible, réfuta-t-il en secouant lentement la tête.


  — J’ai peur que nous allions trop vite et que ce soit juste un engouement passager.


  — Je ne sais pas ce que c’est.


  Il inspira comme s’il allait continuer, mais s’arrêta.


  Il m’étudia et soutint mon regard. Il semblait choisir ses prochains mots avec soin.


  Je savais ce que je voulais l’entendre dire : je voulais qu’il me dise que ce n’était pas de l’engouement, qu’il était certain que nous étions destinés à rester ensemble pour l’éternité, que j’étais jolie et qu’il me demande si j’avais fait quelque chose avec mes cheveux, que j’étais la plus belle femme au monde pour lui. C’était ce que je voulais entendre parce que j’étais en train de tomber amoureuse de lui.


  Je ne suis pas en train de tomber amoureuse ; je suis amoureuse de lui.


  Quinn prit enfin la parole, le ton résolu et prudent :


  — Je pense à toi tout le temps, avoua-t-il, les yeux plissés et la mâchoire serrée comme si cette confession lui coûtait. Je ne peux pas garantir que ce n’est pas de l’engouement parce que parfois je pense qu’il faut que ça le soit. Mais…


  Son regard se déplaça vers le haut puis la gauche et enfin sur mon épaule.


  — Je ne pense pas que tu sois parfaite.


  Je fronçai les sourcils.


  Je ne pense pas que tu sois parfaite.


  — Oh… d’accord.


  Mes cils battirent à toute vitesse et mon cerveau commença à dresser la liste de toutes mes imperfections.


  — Est-ce à cause de ma taille ? Mon obsession pour les informations inutiles ? Ma culotte de mamie ?


  — Non, écoute, me coupa-t-il en ramenant rapidement son attention vers moi. Ce n’est pas… Si c’était juste de l’engouement, alors je serais… nous serions désabusés à un moment ou un autre, non ?


  Je hochai la tête et j’étais sûre de ne pas être convaincante.


  — Je ne me fais pas de fausses idées en pensant que tu es sans défauts et tu ne te fais aucune illusion à mon propos. Tu as l’esprit trop pratique et, si ça avait été le cas, tu ne m’aurais pas rappelé mercredi que je devais être quelqu’un de bien.


  Je hochai la tête à nouveau, cette fois de façon plus convaincante bien que plus prudente.


  — Je ne pense pas ça, dit-il en nous désignant tous les deux. Je ne pense pas que ce soit de l’engouement.


  Il se rapprocha et je crus qu’il allait me toucher, mais à la place, il croisa les bras et sa voix devint plus douce et gentille.


  — Je sais que la vie, en général, te terrifie, je sais que tu es souvent aveugle à l’évidence et je sais que tu es parfois complètement irrationnelle.


  J’ouvris automatiquement la bouche parce que mon cerveau me disait de protester, mais étonnamment, je ne ressentis aucune indignation à être qualifiée de terrifiée, d’aveugle et d’irrationnelle. Son jugement était plus ou moins conforme à la vérité. Le fait qu’il sache ces choses sur moi et qu’il semble les accepter me réconfortait et m’angoissait en même temps.


  — Et tout cela me rend fou. Tu me rends fou, martela-t-il d’une voix profonde, avant de continuer tout en m’évaluant d’un regard scrutateur. Mais, même si tu es complètement cinglée, je ne te changerais pour rien au monde.


  Je pinçai les lèvres et me mordis l’intérieur de la joue. Puis je soutins bravement son regard acéré.


  — Tu crois que je suis complètement cinglée ?


  Il hocha la tête et soupira.


  — Oui. Et moi… dit-il, le regard passant de mon front à mes sourcils, à mon nez, mes joues, mes lèvres et mon menton. Je ne peux pas m’arrêter de penser à toi.


  J’inspirai profondément, essayant de reprendre mon souffle et de comprendre ce désir de le prendre en moi et le porter toujours dans mon cœur. Il baissa la tête et je fermai les yeux.


  — Janie…


  — Oui ? soupirai-je.


  — À quoi penses-tu ? murmura-t-il, le souffle contre ma joue.


  Je rouvris les yeux et passai la langue sur mes lèvres, désirant sa bouche sur la mienne, et incapable de ne pas répondre honnêtement.


  — Je t’aime.


  Je sentis plutôt que vis son sourire satisfait.


  — Bien.


  Il caressa doucement mes lèvres des siennes. Ma panique post-confession disparut tandis que sa proximité m’enveloppait comme un sanctuaire effrayant que je n’avais jamais su vouloir, mais que je savais à présent nécessaire à mon existence.


  Je me perdis en lui et en moi ; en la confiance et en la foi ; et, à ce moment, j’étais intrépide.


  




  Épilogue


  
    

  


  Quinn, quatre mois plus tard


   


  Quand j’entrai dans le luxueux magasin de robinetterie et de plomberie situé sur West Lake Street, je fus immédiatement frappé par le fait qu’ils avaient des rangées de toilettes accrochées aux murs. Le sol était en simple ciment. Les murs étaient en briques rouges ordinaires. Partout sur les murs et le sol s’alignait une palette d’éviers, de baignoires, de robinets, et de toilettes. L’endroit était spacieux, mais semblait petit en raison du grand choix d’accessoires de salle de bains.


  Je balayai automatiquement le magasin du regard, localisai les sorties de secours, évaluai le nombre de clients et ainsi de suite. Les habitudes deviennent comme une seconde nature. Une fois tranquille, je me dirigeai vers Elizabeth ; elle était à une dizaine de mètres de moi et étudiait une rangée de robinets sur le mur.


  Elle ne leva pas les yeux à mon approche mais tourna la tête dans ma direction en esquissant un « M. FessesD’enfer ».


  — Elizabeth.


  Je me massai la nuque. Le surnom ne me dérangeait pas tant que c’était Janie qui l’utilisait. Mais avec ses amies, cela ne me semblait pas approprié, surtout avec Elizabeth. J’espérais que le rendez-vous d’aujourd’hui améliorerait nos rapports tendus.


  — Merci d’avoir accepté qu’on se voie.


  — Pas de problème, répondit Elizabeth avec nonchalance. Je ferais n’importe quoi pour Janie. Elle a dit qu’elle nous rejoindrait à six heures.


  Elle tendit la main et fit tourner les boutons d’un robinet.


  Si Janie devait arriver à six heures, cela signifiait que je n’avais qu’une demi-heure pour remédier aux objections qu’avait Elizabeth au fait que je sorte avec son amie. J’attendis qu’elle lève les yeux, mais au lieu de cela, elle fronça les sourcils devant la clé métallique et fit quelques pas de plus dans le magasin.


  — Pourquoi voulais-tu qu’on se retrouve ici ? grognai-je en essayant de ne pas grincer des dents.


  — Je veux un nouveau robinet.


  — Qu’est-ce qui ne va pas avec le robinet de l’appartement ?


  — Il ne me plaît pas.


  — Bien, dis-je en essayant avec un grand effort de ne pas rouler des yeux.


  Elle joua avec une autre série de culbuteurs.


  — Bien ? Alors ça ne te gêne pas que je change l’évier ?


  Je jetai un autre coup d’œil dans le magasin, comptant trois autres personnes que j’avais manquées dans mon premier balayage de l’espace.


  — Elizabeth, tu peux refaire la salle de bains si tu veux. Ça m’est égal.


  — Tu paieras les frais ?


  — Bien sûr, peu importe. Fais ce que tu veux.


  Elle me regarda alors. Ses yeux bleu pâle se plissèrent et elle m’observa comme si j’étais une maladie.


  Depuis notre première rencontre, il y avait environ quatre mois, je me sentais à couteaux tirés avec Elizabeth. Elle était irritée chaque fois que je me trouvais seul dans une pièce avec elle. Rien que la semaine précédente, la dernière fois que Janie et moi avions passé la soirée chez elles, Elizabeth avait fait des remarques passives-agressives au sujet de mon incapacité à faire un bon café.


  Je sais comment faire du café. Je fais un très bon café. Elle ne m’aime tout simplement pas.


  En temps normal, ça me serait égal, mais il se trouve que sa meilleure amie est la femme avec laquelle je veux passer le restant de mes jours. Il est nécessaire de faire un effort.


  Je contrai son regard furieux avec le mien. Elle se mit enfin à parler.


  — Alors, Monsieur Visage-de-Marbre, de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle en nous désignant d’un geste de la main. Pourquoi voulais-tu qu’on se voie avant l’arrivée de Janie ?


  Je croisai les bras sur mon torse, me préparant à négocier.


  — Il faut qu’on trouve un moyen de s’entendre.


  — Tu as raison, répliqua-t-elle, nullement surprise par ma déclaration.


  — Qu’est-ce que te déplaît chez moi ?


  Elle haussa ses sourcils blonds.


  — Il n’y a rien qui me déplaît chez toi.


  Je ne voulais pas la traiter de menteuse, alors je ne répondis pas.


  Après un long moment, elle continua.


  — Ce n’est pas que je ne t’apprécie pas. Je ne te fais pas confiance, c’est tout.


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que je ne comprends pas tes motivations et je continue à penser que tu caches quelque chose.


  Elle mima ma posture et croisa les bras sur sa poitrine. Elle était petite et avait l’air stupide quand elle essayait de jouer les dures.


  — Je ne cache rien.


  — Oh, vraiment ? fit-elle en se frottant le menton de son pouce et son index. Qu’as-tu fait de Jem ? Qu’est-il arrivé à tous ces voyous de Boston ? Pourquoi n’ont-ils pas porté plainte ?


  — Janie et moi avons discuté de tout cela. Elle sait que je m’en suis occupé.


  Elizabeth ne cachait pas très bien sa colère.


  — Eh bien, Janie refuse de m’en parler.


  — C’est probablement pour ton propre bien.


  — Je veux savoir ce qui s’est passé. Je ne veux pas qu’on me tapote sur la tête et qu’on me dise de passer mon chemin ! Et s’ils reviennent ? Qu’en est-il de Janie ?


  — Janie est plus forte que ce que tu crois et je la protégerai.


  — J’ai besoin de savoir tout ça si je veux pouvoir prendre soin d’elle ; tu ne seras pas toujours là pour la protéger ! s’écria-t-elle en agitant les bras dans tous les sens.


  Elle commençait à attirer l’attention sur elle. Cela ne me dérangeait pas vraiment, mais c’était tout de même embêtant.


  Et parce que j’étais agacé, je répondis sans réfléchir.


  — Bien sûr que si. Quand nous serons mariés, elle sera…


  — Vous allez vous marier ? cria Elizabeth dont la voix résonna contre les baignoires en porcelaine et attira tous les regards restants sur nous.


  Je jetai un regard autour de nous et ne pus offrir rien d’autre qu’un regard hostile en guise d’excuses pour son éclat de voix, puis je la pris par le bras et l’entraînai à l’arrière du magasin. Quand je fus certain que personne n’écoutait ou regardait, je répondis à voix basse :


  — Je ne lui ai pas encore demandé.


  Elizabeth me regarda en écarquillant les yeux, sa bouche s’ouvrit et se referma. Je renonçai et levai les yeux au ciel.


  Quand elle prit enfin la parole, sa voix n’était qu’un murmure tendu.


  — Je n’arrive pas à croire que tu vas lui demander de t’épouser !


  À ma grande surprise, elle semblait heureuse et excitée.


  Je la regardai en écarquillant les yeux, ma bouche s’ouvrit et se referma.


  — Oh, mon Dieu, tu dois me laisser t’aider ! Je veux aider ! C’est tellement excitant ! continua-t-elle en sautillant sur place et en battant des mains.


  — Non, répondis-je en serrant les dents. Je n’ai pas besoin de ton aide. Je peux me débrouiller seul.


  Elle cessa de sautiller et fronça brusquement les sourcils. Sa voix était toujours un murmure, quoiqu’un peu plus fort.


  — Tu vois, c’est pour ça que je ne t’aime pas !


  — Je pensais que tu m’aimais bien.


  — Non, je t’aime bien, je t’aime pour Janie, mais je n’aime pas que tu caches des choses ! Pourquoi fais-tu cela ?


  Je l’étudiai. Ses mains étaient plantées sur ses hanches et au moins elle ne semblait pas en colère. Elle avait l’air blessée. Ce que je savais d’Elizabeth, je l’avais appris par Janie. Il était évident qu’Elizabeth avait pris soin d’elle depuis la fac. Il m’apparut que je pourrais avoir besoin de modifier mon approche.


  Je m’humectai les lèvres et jetai un coup d’œil vers la porte. Ce que je m’apprêtais à lui avouer serait plus facile si je n’avais pas à la regarder.


  — Je n’ai pas l’habitude de partager, ni les informations, ni ce qui m’appartient et certainement pas les personnes.


  Je l’entendis soupirer avant de parler.


  — Eh bien, moi non plus. Mais j’aime Janie et ce qui est important c’est son bonheur. Je veux qu’elle soit heureuse.


  — Tu sais que je l’aime, grognai-je.


  Le ton sermonneur de ses paroles m’irrita et ma réponse ainsi que le regard furieux qui s’ensuivit étaient de pure forme.


  — Je sais… Je sais que tu l’aimes, dit-elle en levant les mains, le regard pacifique, le ton adouci. Mais nous devons trouver un moyen de nous entendre. Tu l’as dit toi-même, ajouta-t-elle en soupirant. Nous devons apprendre à partager.


  Je relâchai un léger souffle et, à contrecœur, me rendis compte qu’elle avait raison. Nous devions partager Janie ; c’était ça le problème. Je ne savais pas comment la partager et je n’étais même pas sûr de le vouloir. Une part de moi voulait rester au lit avec elle à chaque seconde de chaque jour et d’explorer son corps parfait. Il y avait une férocité derrière ces sentiments qui m’émerveillait encore et me prenait au dépourvu. Mais j’aimais Janie et cela signifiait que j’avais besoin de faire des choses qui soient bien pour elle et qui la rendraient heureuse.


  — En outre, tu pourrais bien te rendre compte que je suis assez utile, ajouta-t-elle, la bouche incurvée dans un sourire suppliant. Je suis une alliée précieuse. Par exemple, je suis exceptionnellement douée pour soigner les plaies.


  Je lui fis un petit sourire qui, je le savais, n’atteignait pas mes yeux. Je compris qu’être ami avec Elizabeth était une bien meilleure stratégie que de la tolérer.


  Je passai la main sur mon visage et avant de changer d’idée, j’acceptai rapidement qu’elle s’en mêle.


  — OK. C’est d’accord.


  — OK ? C’est d’accord ?


  Je recentrai mon attention sur la petite blonde et trouvai son regard rivé sur moi, et ses mains jointes avec espoir.


  — D’accord, tu peux m’aider.


  Un cri aigu retentit près de mes oreilles et je grimaçai. Puis, elle me serra dans ses bras. Je lui tapotai le dos, espérant calmer cet excès d’effervescence.


  — Tu ne le regretteras pas ! Oh, mon Dieu, je suis tellement excitée ! Tu as déjà choisi une bague ?


  Je regrettais déjà ma décision, mais je décidai de garder ça pour moi.


  — Non. Je n’ai encore rien fait.


  Je croisai les bras sur mon torse et regardai ma montre, puis la porte d’entrée. Janie serait là d’une minute à l’autre et je ne voulais pas être en train de parler de bagues de fiançailles avec Elizabeth quand elle arriverait.


  — C’est bon, je sais ce qu’elle aime. Je peux t’aider, mais ne lui prends pas de diamant à moins que ce soit un synthétique parce que…


  — Je sais, je sais, les atrocités du commerce des diamants africains. J’étais, euh, je pensais à lui prendre quelque chose d’ancien.


  Elizabeth leva un regard pensif et hocha la tête.


  — Oui, c’est une bonne idée ; savais-tu qu’elle adore les rubis ?


  Sa question capta immédiatement mon attention. C’était là une information précieuse.


  — Non, je ne le savais pas.


  Peut-être qu’Elizabeth pourrait m’être utile, en fin de compte.


  — Ça a à voir avec le fait que toute autre couleur fait d’une pierre un saphir, mais que si elle est rouge, elle est considérée comme un rubis.


  Je sentis un sourire se dessiner sur mes lèvres. Un rubis serait parfait pour Janie.


  Notre attention fut attirée vers l’avant de la boutique par le tintement d’une cloche annonçant l’entrée d’un nouveau client. Je savais que c’était Janie avant même de la voir. C’était complètement ridicule, mais mon cœur se resserrait puis s’agrandissait à chaque fois qu’elle entrait dans une pièce. Je savais reconnaître cette réaction involontaire, mais je ne m’y étais pas encore habitué.


  Mes pieds me portèrent jusqu’à elle avant que mon esprit ne capte ce qu’ils voulaient faire. J’étais trop occupé à remarquer qu’elle portait une jupe, ce qui signifiait qu’elle portait probablement des bas avec de la dentelle au niveau des cuisses. Elle savait que ça me rendait fou. J’étais déjà en train de comploter pour l’entraîner dans un coin afin de pouvoir confirmer mes soupçons. Elle portait aussi ses cheveux en chignon et je commençai aussitôt à ourdir des plans pour cacher tous ses élastiques à cheveux dès que possible.


  Je croisai son regard tout en m’approchant et mon cœur fit de nouveau un bond quand elle sourit. La chaleur irradia de ma poitrine vers l’extérieur et je lui rendis son sourire automatiquement parce qu’il fallait que je le fasse. Je n’avais tout simplement pas le choix.


  — Salut, dis-je quand nous nous rejoignîmes et que sa douce paume se posa brièvement sur ma joue, alors qu’elle me donnait un petit baiser.


  Cela ne suffisait pas. Cela semblait ne jamais suffire.


  Je luttai contre l’envie d’approfondir ce contact trop léger et remis les mains dans mes poches. Je n’avais jamais été fan des manifestations publiques d’affection. Pourtant, à présent j’avais du mal à tenir mes mains éloignées de son corps, peu importe l’endroit où nous nous trouvions. J’avais aussi du mal à me concentrer sur quoi que ce soit ou qui que ce soit en dehors d’elle.


  — Salut, répondit-elle, le regard partagé entre le lieu où nous nous trouvions et moi, l’environnement finissant par gagner la bataille pour son attention. J’adore cet endroit, souffla-t-elle d’un ton mêlant respect et admiration.


  Je la regardai faire un lent tour sur elle-même. Ses yeux s’illuminèrent tandis qu’elle admirait l’atmosphère à la fois éparse et encombrée.


  — Pourquoi est-ce que tu adores cet endroit ?


  J’avais le sentiment que j’allais aimer sa réponse. Je savais que ce serait inattendu et unique. Tout à son sujet était inattendu et unique. Elle était mon rayon d’excentricité dans un monde très prévisible et ordinaire. Elle rendait tout nouveau, intéressant ou drôle.


  Janie me lança un regard sceptique. Je suis sûr qu’elle tentait un regard méfiant, mais cela lui donnait juste l’air adorable et magnifique.


  — Tu vas te moquer de moi.


  Je souris malgré moi, ce qui était devenu une occurrence très fréquente quand nous étions ensemble.


  — Je ne vais pas me moquer de toi. Je veux vraiment savoir, protestai-je en saisissant sa main, perdant ainsi ma bataille contre la retenue, désireux de sentir la chaleur de sa peau contre la mienne. Pourquoi aimes-tu cet endroit ?


  Elle pencha la tête sur le côté, ses grands yeux posés sur mon visage, avant de croiser les miens. Je devinai qu’ils cherchaient à savoir si j’étais sincère. Je voulus l’embrasser à nouveau, mais je savais qu’elle ne répondrait jamais à la question si je le faisais.


  — C’est vraiment embarrassant et ça concerne la pire journée de ma vie, qui en fait s’est avérée être l’un des meilleurs jours de ma vie, car c’était la première fois que je t’ai parlé et que je t’ai regardé dans les yeux. Tu sais que j’ai eu beaucoup de mal à le faire ? Te regarder dans les yeux a été très difficile pour moi mais, à ma décharge, il y a effectivement un certain nombre de cultures où ne pas regarder quelqu’un dans les yeux est un signe de respect. Par exemple, au Japon, les enfants…


  — Janie, la coupai-je en passant nos mains derrière son dos pour l’attirer contre moi. Pourquoi aimes-tu cet endroit ?


  Elle cligna des yeux et ses lèvres s’entrouvrirent. Elle rougit. C’était dévastateur et mon pouls s’accéléra.


  J’essayais souvent de la faire rougir exprès. J’aimais la troubler et regarder la façon dont ses yeux s’échauffaient ; j’aimais surtout la façon dont elle me regardait à travers ses cils. Janie était brillante et belle. J’aimais être l’une des rares personnes à pouvoir la surprendre suffisamment pour susciter cette réaction involontaire.


  Ce n’est pas qu’elle était froide ; c’est qu’elle était naturellement distante. Chaque fois que je la regardais au travail ou dans un groupe, elle semblait mettre une distance entre elle et l’action, mais cela ne m’avait jamais semblé intentionnel. Elle semblait être plus à l’aise en tant qu’observatrice. Peut-être que c’est pour ça que ses réactions impulsives étaient si gratifiantes.


  — C’est la plomberie des toilettes, dit-elle en s’éclaircissant la gorge et en relevant le menton pour me regarder franchement et avec courage. Je suis une fan des toilettes. Je les trouve exceptionnellement adaptées à la méditation.


  Je ne pus m’empêcher de rire.


  — Méditation ? Tu médites dans les toilettes ?


  Elle hocha la tête, luttant contre un sourire.


  — Eh bien, c’est une sorte de méditation. J’avais l’habitude d’envelopper toutes mes pensées et les mettre dans une boîte sur une étagère dans un placard dans ma tête, mais dernièrement, je me suis assise dans les toilettes et j’ai réfléchi à certaines choses. Ça a à voir avec toute la porcelaine et le carrelage, je pense.


  Elle s’éloigna alors de moi en regardant par-dessus mon épaule.


  — Eh, Elizabeth ! Je ne savais pas que tu étais déjà ici.


  Honnêtement, j’avais oublié qu’Elizabeth était là. Je lâchai Janie et me reculai pendant qu’elle saluait son amie.


  — Oui. Je suis arrivée il y a un petit moment, répondit Elizabeth en lui souriant chaleureusement et pointant un pouce derrière elle. Je regardais les robinets.


  — Est-ce que tu as fini de regarder ? À quelle heure est notre réservation ? Parce que j’aimerais bien jeter un œil si nous avons le temps…


  Ses yeux emplis d’espoir passèrent d’Elizabeth à moi.


  — Nous avons tout notre temps. La réservation n’est pas avant six heures trente et nous ne sommes qu’à dix minutes de là-bas, la rassurai-je en gagnant aussitôt un sourire.


  — Viens voir ceux-là, dit Elizabeth en la prenant par la main. Le levier est vraiment fluide.


  Je regardai Janie et Elizabeth s’approcher la rangée des éviers et tripoter des boutons à grands coups de ooh et ahh. Je restai en arrière pour observer la paire qu’elles formaient : Janie, grande et parfaitement bien lotie aux bons endroits contrastait avec la silhouette plus petite et mince d’Elizabeth. Elles étaient opposées à bien des égards, mais elles interagissaient avec une aisance que seuls le temps et une amitié de confiance vous apportent.


  Quand elles eurent terminé et qu’elles retournèrent à l’endroit où je me tenais, je fis semblant de vérifier mes mails sur mon téléphone. Je ne voulais pas reconnaître devant son amie que je l’observais depuis un bon quart d’heure, appréciant ses expressions animées et sa façon de bouger. En outre, voir leur manière d’interagir me permit de constater à quel point Janie était détendue avec Elizabeth. Cette amitié signifiait beaucoup pour elle. Elle signifiait beaucoup pour elles deux.


  Je levai les yeux et répondis au sourire de Janie par le mien.


  — Vous êtes prêtes ?


  Elle hocha la tête et se mordit la lèvre.


  — Je suis très prête. J’ai tellement faim que je pourrais manger un cheval et je ne dis pas ça pour parler d’une grande richesse ou d’un sacrifice à la manière des dieux ; j’utilise juste l’expression consacrée pour dire que je meurs de faim.


  Elizabeth gloussa devant l’explication sérieuse de Janie et croisa mon regard. Elle me fit un petit sourire puis, brusquement, me regarda en plissant les yeux.


  — Euh… fit-elle en sortant soudain son biper de l’hôpital de son sac. Eh bien, zut, dit-elle en levant les yeux vers Janie avec une expression désolée. On dirait que je ne pourrai pas venir avec vous ce soir.


  Elle me jeta un coup d’œil et ajouta ensuite :


  — Vous allez devoir manger tous les deux mes enfants.


  Un de mes sourcils se haussa, comme à chaque fois que je me méfiais d’une personne ou d’une situation. Le moment où elle avait sorti son bip semblait vraiment tomber à pic et je compris tout de suite ce qu’elle faisait. Elle venait de passer quinze minutes en tête à tête avec Janie dans un magasin de salle de bains. Elizabeth me montrait qu’elle pouvait aussi partager Janie en s’éclipsant gracieusement au moment du dîner.


  — C’est dommage, dit Janie en fronçant les sourcils.


  Son regard se tourna vers moi puis vers Elizabeth et c’est d’une voix plus basse qu’elle continua :


  — J’espérais vraiment que toi et Quinn auriez une chance de… tu sais, de parler et d’un peu mieux vous connaître.


  Je regardai son amie blonde lui adresser un doux sourire.


  — Je vais devoir reporter ça. Je suis désolée, mais je dois vraiment y aller, déclara Elizabeth en serrant sa main avant de se diriger vers la porte. Amusez-vous bien !


  Mes lèvres se tordirent sur le côté alors qu’Elizabeth passait devant moi et je lui lançai un sourire reconnaissant qui, j’en étais sûr, était monté jusqu’à mes yeux. Elle me jeta un regard lourd de sens, qui disait sans équivoque : à charge de revanche.


  Je hochai la tête pour lui faire savoir que j’avais compris et que j’avais l’intention de lui rendre la pareille. En fait, j’avais pleinement l’intention de tirer avantage du savoir d’Elizabeth sur les goûts de Janie pour choisir une bague de fiançailles et organiser la demande en mariage. Mes interactions futures avec Elizabeth nous seraient réciproquement bénéfiques et, étonnamment, j’étais sincèrement impatient de devenir ami avec elle. J’étais impatient de voir la joie que cela procurerait à Janie.


  Le soupir de cette dernière attira mon attention et je la pris dans mes bras tandis que le tintement de la porte d’entrée résonnait, annonçant le départ d’Elizabeth.


  — C’est vraiment nul, dit-elle en se blottissant contre ma poitrine.


  — Il y aura d’autres occasions.


  Elle grommela évasivement puis se pencha en arrière pour me regarder.


  — Avez-vous discuté ensemble avant mon arrivée ?


  J’acquiesçai.


  — De quoi avez-vous parlé ?


  La tête penchée sur le côté, je l’observai. Elle avait un beau visage, des lèvres parfaites, des taches de rousseur, de grands yeux d’une couleur vert mousse parsemé de taches dorées et cela me donna envie d’écrire une poésie de merde et de louer un avion publicitaire pour la graver dans le ciel.


  — Quinn ?


  — Euh… quoi ? demandai-je en sursautant.


  Elle rougit et me regarda à travers ses cils.


  — De quoi parliez-vous avant mon arrivée ?


  Je m’éclaircis la voix pour gagner du temps. Je ne voulais pas mentir, je n’allais pas mentir, mais je ne pouvais pas lui dire toute la vérité, non plus. J’optai donc pour ce qu’elle nommait la vérité sélective. Dans ce cas particulier, je me sentais complètement dans mon droit.


  — Nous discutions d’un de mes projets. Elle pensait qu’elle pourrait m’aider étant donné qu’elle a des connaissances sur le sujet, dis-je avec nonchalance en lui détachant subrepticement les cheveux.


  — Oh, fit-elle en me fixant alors que je soutins son regard hardiment. Tu vas la laisser t’aider ?


  — Oui, répondis-je avec un signe de la tête. Elle va m’aider. Je pense que ce sera bien.


  Je réussis à libérer ses cheveux et sentis mon corps se raidir devant la franchise de son expression, encadrée par la masse formée par sa chevelure sauvage.


  Elle émit un lent sourire ravi qui me coupa le souffle.


  — Je suis si heureuse.


  Je la regardai un moment et je songeai sérieusement à tomber à genoux pour la demander en mariage, là, dans le magasin de plomberie de luxe de la rue West Lake. J’observai cette belle femme et tout ce à quoi je pouvais penser était Veux. Mienne. Besoin.


  Avant que je puisse me remettre de cette impulsion néandertalienne, Janie me donna un rapide baiser et quitta mes bras. Elle glissa ses doigts entre les miens et me tira vers la porte.


  — Allez, viens. Plus vite nous irons manger ce cheval, plus vite nous pourrons rentrer à la maison.


  Ses sourcils s’agitèrent maladroitement et je la laissai me conduire hors du magasin. J’étais occupé à admirer son dos et la courbe de ses jambes dans ces talons aiguilles ridicules qu’elle portait alors qu’elle poussait la porte.


  Nous descendîmes la rue menant au restaurant en nous tenant la main. J’étais silencieux parce que mon esprit marchait à cent à l’heure ; j’étais obsédé par l’idée de l’avoir pour épouse. Je ne méritais pas son intelligence, sa douceur, mais je l’épouserais si elle m’acceptait et je ne la laisserais jamais partir.


  — Eh, fit-elle en me pinçant les côtes. Pourquoi fais-tu une tête pareille ?


  — Quelle tête ? demandai-je en déglutissant, incapable de reconnaître ma propre voix.


  — Du genre sérieuse et déterminée. C’est la tête que tu fais quand tu es sur le point de faire pleuvoir un monde de douleur.


  — Faire pleuvoir un monde de douleur ? D’où sors-tu ça ? demandai-je en penchant la tête sur le côté et plissant les yeux.


  — De Steven. Nous parlions de la manière dont tu as fait pleuvoir un monde de douleur sur Olivia la semaine dernière.


  En fait, je l’avais renvoyée. Je n’avais pas été très gentil non plus. Je n’avais aucune tolérance quand il s’agissait d’incompétence.


  — Elle faisait mal son travail, me défendis-je en grimaçant. Il fallait qu’elle parte.


  — Je suis d’accord, mais ne change pas de sujet. Pourquoi fais-tu l’expression du monde de douleur ?


  — Non, je… Non, je ne la fais pas, protestai-je en secouant la tête avant de la forcer à s’arrêter.


  Mes bras l’entourèrent. Je pressai son corps contre le mien et l’embrassai doucement, la prenant au dépourvu. Malgré sa surprise, elle y répondit magnifiquement et me permit de prendre ce dont j’avais besoin : sa chaleur et son acceptation aveugle.


  Sauf qu’elle n’était pas aveugle, elle était intelligente. Elle me connaissait et m’aimait malgré tout.


  Je m’écartai, juste assez pour planter mon regard dans le sien. Ses paupières se soulevèrent et elle me regarda, confiante et heureuse.


  — Je t’aime, murmurai-je dans un grondement.


  — Je sais, sourit-elle.


  Je relâchai doucement mon souffle et me perdis dans ses yeux vert mousse pailletés d’or.


  — Je ne te mérite pas.


  Elle passa la langue sur ses lèvres, son regard descendit jusqu’à ma bouche et son sourire s’élargit.


  — Oh, tu me mérites, dit-elle, ses yeux revenant aux miens. Tu m’as débarrassée de toutes mes peurs.


  C’était une confession et je le sentis comme un lourd poids dans ma poitrine. Je voulais lui faire également une confession. Je déglutis avec effort puis caressai ses lèvres des miennes. Mes mots furent un murmure qu’elle seule put entendre.


  — Et toi, tu as fait de moi un gentil.


   


   


   


   


  A lire aussi 
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  Les chroniques de Moxie

  Moxie t.1

  Z.B. Heller


  L’instit’ Moxie Summers a vingt-six ans, des courbes, et un passé relationnel pour le moins chaotique. C’est complètement bourrée dans un bar qu’elle rencontre Miles, qui n’a pas non plus sa langue dans sa poche, jusqu’à ce qu’elle lui vomisse dessus. Alors qu’elle estime être au bout de ses surprises, les choses empirent encore lorsque l’homme de ses rêves se révèle être le père célibataire de son tout nouvel élève.

  Tandis qu’elle lutte contre son attirance pour Miles, la belle-mère fourbe de Moxie tente de la convaincre qu’elle devrait perdre du poids si elle veut un jour attirer l’homme parfait dans ses filets. Pour couronner le tout, une girl scout a juré sa mort, une surprise party embarasse tout le monde, sans oublier la marijuana qui circule…

  Moxie pourra-t-elle affronter cookies maléfiques, empoisonnement alimentaire et épreuve de force chez Costco pour espérer finir avec Miles ?
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  Si je t'aime prends garde à toi

  Céline Mancellon

  



  Ann et Jason.

  Côté bleu : Jason. Trentenaire sûr de son pouvoir sur le beau sexe. Journaliste et héros d'Ann depuis qu'il a plongé la tête de son « décapiteur de Barbie » dans le bac à sable.

  Hobby : fusiller systématiquement les tentatives de cette dernière à trouver le grand amour.

  Côté rose : Ann. Pas de job stable hormis celui rémunéré la semaine des 4 jeudis (web designer). Forte addiction à la crème glacée causée par une énorme frustration sexuelle.

  Hobby : Entraîner ses deux copines Val et Erin dans des délires tordus. Ils sont amis depuis toujours, habitent sous le même toit… que pouvait-il leur arriver de pire ?  


  Notes


  
    	[←1]  En français dans le texte


    	
       

    

  


  



  
    	[←2]  La Million Man March fut une manifestation organisée le 16 octobre 1995 à Washington D.C. par le mouvement afro-américain afin d’attirer l’attention des partis politiques sur la situation socio-économique des Noirs américains.


    	
       

    

  


  
    	[←3]  En français dans le texte.
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